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E duc de Bourbon lïrûlattt;d?eïrercer..lea' 
fonctions de premier mipistçe. 4i>^e*\et la 
timidité du roi devaient iais$^V<^a^pouyoir 
immense au successeur du duc d'^Oiîë^hs. 
Le jeune monarque avait toujours montré 
de la froideur au duc de Bourbon ; celui-ci 
se vit obligé de solliciter lappui de Fçvêque 
de Fréjus. C'était la seconde fois que ce pré- 
lat avait à décerner l'autorité qu'il ambition-* 
nait pour lui-même. Convaincu qu'il était 

dangereux de résister au duc d'Orléans , il 
//. i 
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2 LIVRE V, LOUIS XV : 

li*avaît attachié aucune condition aux fao&& 
offices qu'il lui avait rendus. Mais , eii se 
prêtant aux vœux de M. le duc, il sut -lui 
faire comprendre qu'un homme que le roi 
honorait d'une confiance et d'une amitié 
sans reserve, ne pouvait demeurer tout-à-fait 
étranger à l'adminâtration. Il se réserva une 
part dans les affaires , en se gardant bien de 
Le duc de ^^ définir , et vint proposer au roi le duc de 
pr^miT ,^u Bourbon pour son premier ministre. Louis 
eut l'air de faire un acte de déférence pour 
son instituteur , et n'exprima son consente- 
ment que par un signe de tête ; en sorte que 
Fleuiy paraissait seul avoir donné l'investi*- 
ture du premier ipinistère au plus altier des 
princes .d^ P^^i 'L® ^^c de Bourbon eût 
^ . ..biéft,\i)ultî liii]!feire accepter des dons et des 
^• VliVÉàeufôràûiVco^^ dans une sorte de 

dépendanc^'^fed àui les reçoit ; mais l'adroit 
vieiHafdf Jîé5ï6"tâïi*sans effort à ce piège : le 
luxe'n avait auèun attrait pour lui. H vivait 
dans l'appartement le plus modeste , mais il 
choisissait l'appartement le plus près du roi; 
il aimait le pouvoir comme un avare aime 
l'or , sans rechercher, ou plutôt en évitant le» 
jouissances extérieures qu'il donne ; il assis- 
tait aux conseils ; il était présent chaque fois 
que M. le diic travaillait avec le roi ; enfin , 
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on voyait «û lui le surveillant 9 le rival se« 
€ret et le juge du premier ministre. 

Le duc de Bputbon n'avait , pour éblouir son portait. 
le public f que son ncHU 6t sa mi^ificence 1 
mais la pompe qu'il étalait rappelait trop 
ses liaisons intéressées avec jUiIv^ et les sou- 
venirs de la rue Quiocampoix ternissaient 
l'éclat de Chantilly. On était revenu , après 
une douloureuse expérience , de Topioiioa 
que ceux-là fussent les plus propres à enri* 
chir l'État , qui avaient eu le secret de s'en- 
ridkir eux-mêmes. M. le duc ne s'était pas 
montré moins âpre dans sa haine contre ses 
parens^ que dans sa cupidité; et en cela il 
faisait regretter le feciiê. régent qui n'avait 
jamais haï personne. Il possédait plusieurs 
qualités extérieures; on vantait son adresse 
dans diffi^ens exercices* U avait de l'aisance 
et de la noUesse daiis la taille ; sa figure était 
belle, quoiqu'il eût eu le malheur d'avoir 
un œil crevé par l'imprudence du duc de 
Berry dans une partie de chasse* Quelque 
chose de hautain et de dur perçait à travers 
sa politesse recherdiée. Dans un 'entretien 
un peu suivi , il était obligé d'afiecter de Ik 
légèreté ou de montrer de l'orgueil pour 
hacher la stériHté de son esprit. Il avait 
^té un mauvais mari pour sa première 
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femme * , morte quelques années avant son 
a. pS*''^* ministère, La marquise de Prie exerçart sur 
lui un empire absolu ; elle fîit pour lui ce 
que le cardinal Dubois avait été pour le ré* 
gent. 

EU^ était femme d'un ambassadeur fran-* 
çais à Turin ; elle joignait à une beauté ré^ 
gulière cette grâce piquante qui est le charme 
particulier des dames françaises. Sa taille 
avait ces contours agréables , cette légèreté 
que l'imagination prête aux nymphes de la 
fable. Habituée k tous les artifices dont une 
femme perverse £aiit son étude ^ elle savait 
jouer l'étourderie , et même l'ingénuité. 
Comme elle croyait , par sa présence d'es- 
prit , pouvoir se tirer des situations les plus 
périlleuses , elle se piquait de prendre très- 
peu de précautions , dans les nombreuses 
infidélités qu'elle faisait à son amant. Elle le 
-tendait ridicule par sa crédulité , ou abject 
par sa complaisance. Née d'une famille de 
traitans^ où la probité n'était point hérédi- 
taire, elle y avait puisé un instinct de cupi- 
dité qui fut sa passion dominante. Le cabinet 
de Londres jugea cette femme -digne de suc- 

* Maric-ÀBue de Boiubon-Conti. Elle mourul sans 
enCânsen 1720. 
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céder à la pension qu'il payait au cardinal 
Dubois* 

Le premier acte du nouveau gouverne- Édit oontn» 
ment fut absurde et odieux. Ce fut un édit ** ^"^n.*^ 
contre les protestans^ plus cruel encore que ^°'*** 
la révocation de l'édit de Nantes. On y dé- 
fendait jusqu'à l'exercice le plus secret de la 
religion réformée. On arrachait les enfans 
aux pères pour les faire élever dans la reli- 
gion CjLtholique* La peine de mort était pro«- , 
noncée contre les pasteurs rebelles^ la con- 
fiscation des biens contre les relaps. On flé- 
trissait la mémoire de ceux qui. mouraient 
sans avoir reçu les sacremens. On renouve— 
lait enfin tous les genres d'oppression qjue 
les ministres de^ Louis XIV avaient conçus «. 
et que l'horreur puhUque conamençait à faire 
tomber en désuétude. La marquise de Prie ^ 
dont l'impiété égalait celle du cardinal Du-« 
bois ^ y sut persuader à son amant qu'elle 
suivait les grands principes des hommes 
d'État > en commençant une persécution nou- 
velle. Chacun fut révolté des efforts^ que le 
vice faisait pour se donner l'apparence du 

* Lorsqu'iBn 1 725 , ann^e pii les pluies perdirent \^ 
récolte , on porta en procession la châsse de sainte Ge- 
neviève y la marqoise de Prie disait : Le peuple est fou ^ 
c^est moi quifai& la pluie et le beau temps. 
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2èle. Cette barbare ineptie fit i'égretter la 
tole'rance du régent. 
ccmtraite àe Le duc d'Orlëâns avait témoigne plusieurs 

ceU« rigueur^ . ^ -i !»• - -• i i«iî i 

avec la mode- tois a son €09186» I inteution de modiner les 

ration da ré- • • ■• » » -vttt i • 

geat. lois dç Louis AI V coutro les protestans ; mais 

il fut contrarié dans ses vues par les protes- 
tans eux*«-mémes^ qui , peu de temps après la 
mort de Louis XIV * > eurent l'imprudence 
de se faire craindre quand on voulait adou- 
cir leur sort. Leur conduite fut telle alors , 
qu'ils semblaient dirigés et trompés par leurs 
propres ennemis. Ils avaient fait des rassem- 
Memens armés dans les provinces de la 
Guienne et du Languedoc , et s'étaient refu- 
ses à l'impôt du dixième. Le régent employa 
la plus grande modération pour pacifier ces 
troubles. Il fut secondé par deux hommes 
pieux et tolérans , d'Aguesseau et le cardinal 
de Noailles. La trliarité qui les inspirait se 
trouvait d'accord avec ce que la politique în* 
diquait de plus sage ; mais on ne jput accor- 
der à des rebelles rien au-delà d'un pardon. 
Depuis, on vit avec étonnement des seigneurs 
protestans entrer dans les intrigues de la du- 
chesse du Maine. Le régent n'en ^t pas plus 
irrité contre la secte à laquelle ils apparte- 

* En juin 1716. ^ 
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naient. Au milieu de l'ugitatiou du sy^t^me^ 
quand tout parlait de banque et de com^ 
merce , il pensa plus sérieusemeat à porter 
vn remède , déjà trop tardif , à la plaie que 
l'ëdit de Louis XIV avait faite à Findustrie 
française. Mais ses conseillers lui fîrentbeau- 

a 

coup d'objections. Cç qui^ surtout^ empêcha 
la rentrée des meilleurs manufacturiers et 
des negociaus les plus probes de l'Europe au 
sein de la France ^ ce fut l'ambitiou qu'avait 
Dubois de parvenir aux dignités de l'Église ; 
mais du moins les protestans vécurent à l'abri 
de recherches sévères , et le gouvernement 
le plus indulgent pour le scandale le fut 
aussi pour les erreurs de la conscience. 
' La rigueyr inattendue et lyrannique du 
duc de Bourix>n ne fut louée que dans des 
harangues mercenaires. Les parleméns en- 
registrèrent un pareil édit, sans faire de re- 
montrances. Le gouvernement anglais ne 
voulut point troubler^ par des réclamations^ 
un acte dont se glorifiait la fav<^ite qui 
lui vendait les intérêts de la France. La LaHoiiande 

TV111 11//*' ' intercède pouir 

Hollande eut plus de générosité ; c^tte re- eux. 
publique intercéda pour les religionnaires 
avec tant de force, que le duc de Bour- 
bon fiit obligé de donner à son édit des 
modifications qui en faisaient iittendre de 
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nouvelles • Une exception fut portée en fi.-^ 
veur des protestons d'Alsace^ d'après leurs 
capitulations. 
Agiotage , Le duc de Bourbon avait déjà pour cliens^ 

corruption, -, , - _ 

vénalité. SOUS la rcgcncc , tous les hommes que leur 
adresse et leur avidité dans les affaires avaient 
flétris sous le nom à^ agioteurs^ Ils s'empa-- 
rèrent aisément de son administration. Il y 
eut un tarif convenu pour les grâces , les pri- 
vilèges et les charges importantes. On pou^ 
vait^ sans hésiter^ s'adresser à la marquise 
de Prie dans les négociations de ce genre 
Cependant^ afin de se concilieri'opinion pu*« 
blique^ elle avait recherché les hommes de 
finance alors les plus considérés ^ les frèresi 
i^ frères Paris* Ceux-ci, courageux antagonistes du 
système de Law, s'étaient souvent trouvés en 
opposition avec M. le duc sous la régence 
Us s'étaient deux fois rendus nécessaires dans 
les grandes crises de finance qui ouvrirent et 
qui terminèrent l'administration du duc d'Or- 
léans. Plus ambitieux que cupides, ilsavaient 
la prétention de tout conduire. Ilssouillèrent 
leur réputation en se liant avec la marquise 
de Prie,, qui les rapprochait de tous les fri- 
pons dont ils avaient été la terreur. Les plus 
grandes affaires de l'État furent soumises à 
l'im d'^ux particulièrement, à Pâris-Duvecr 
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ney . Son génie financier , mis à l'épreuve, ne 
trouva que de communes et de trompeuses 
ressources. Il n'avait le droit de contrôler 
aucune dépense ^; on lui demandait des 
édits bursaux pour] y faire face; par la né- 
cessité de déguiser l'impôt , il le rendait plus 
onéreux. 

Le maréchal de Villars et le duc de j^^^^ 
Noailles reprirent de la faveur sous le minis- 
tère de M. le duc ; ils entrèrent au conseil ; 
où ils eurent le privilège dérisoire de pou- 
voir discuter des projets qui avaient été inva- 
riablement résolus par la marquise de Prie. 
L'ambition du duc de Richelieu, toujoursj*^*"^"^"^ 
humiliée par le régent et par Dubois, ne 
manqua point de s'exercer sous le règne' 
d'une femme galante. Il s'occupa de lui 
plaire, quoiqu'il n'espérât point la fixer. 
La marquise fit succéder au goût passager 
qu'elle avait eu pour lui, un intérêt déclaré 
pour sa fortune. Richelieu se montrait le plus 
zélé de ses partisans, et conservait cepen- 
dant des intelligences secrètes avec ses en- 
nemis. L'un et l'autre donnaient à ce corn- 

* Le président Dodun était contrôleur général des fi- 
ikances; Pâris-Davemey administrait scms soa aom satrs 
avoir aucun titre. 
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merce le nom d'amîtie. Un autre bomme^.deSf 
tîné à jouer un rôle éclatant^ le comte depuis 
maréchal de Belle -Isle^ attirait les regards à 
cette époque ^ et commençait sa carrière au 
milieu des disgrâces et des persécutions. ïak 
haine que la marquise de Prie signala contre 
lui^ devint ensuite son meilleur titre de 
recommandation. Ceci me donne oçc^on 
de parler d'un procès dans lequel il fut im** 
pliqué. 
Proci, d.i Parmi les ministres du duc d'Orléans* 

niiiiistr* ae 

Biaor"*^* aucun, si l'on en excepte le garde des 
sceaux d'Ârgenson , n'avait eu plus de repu-* 
tation d'habileté que le secrétaire d'État de 
la guerre Le Blanc. On ne donnait pas les 
mêmes éloges à son désintéressement. On 
prétendait que le système de Law avait élevé 
sa fortune jusqu'à dix-sept millions. Il plai-* 
sait au régent par la netteté de son travail 
et par la souplesse de son caractère. Comme 
il connaissait ce pripce, il n'avait jamais 
essayé de substituer son influence auprès de 
Im > à celle du cardinal Dubois. U affectait 
de ne paraître qu'un protégé du favori, et se 
refusait toutes les occasions de montrer des 
connaissances qui manquaient à celui--ci. 
Tant de circonspection ne put cependant le 
mettre à l'abri des ombrages d'un homme 



Juillet. 
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|aiôux de toute espèce de mérite. Après la 
clitite du système y Le Blanc avait dans son 
ministère un- arriéré considérable, qu'il s a- 
ffissait de couvrir. On en était à examiner ses 1 1^^- 
comptes, lorsque le trésorier de la guerre, 
La Jonchère, fit banqueroute. Cet événe- 
ment excita contre Le Blanc des rumeurs que 
Dubois , "alors premier ministre , eut soin de 
propager0On lui reprochait d'avoir puisé 
dans la caisse de La Jonchère pour son pro- 
pre compte , et d'en avoir causé le déficit. 
Bientôt la marquise de Prie lui suscita un 
accusateur puissant dans le duc de Bourbon. 
Cette femme venait d'avoir les démêlés les 
plus odieux avec sa mère, madame de Plé- 
neuf ; dans l'éclat de leur rupture , Lé Blanc 
était resté fidèle à celle-ci , qui était son an- 
cienne amie. La marquise de Prie, en le 
faisant poursuivre par son amant, jouissait 
du chagrin qu'elle causait à sa mère. Dubois 
ftit endiaiité de satisfaire sa propre haine, et 
de paraître seconder celle de M. le duc. La 
Jonchère fut arrêté et mis à la Bastille. Le 
Blanc fut renvoyé du ministère et exilé. L'in- 
tendant de Limoges, Breteiiil, fut nommé 
par le cardinal Dubois pour le remplacer. 
C'était le 'prix du service qu'il avait rendu à 
«e prélat en supprimant la preuve de son 
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MM. ae Bette, mariage. Le comte et le chevalier de Belle^ 

Isle y sont ini-_ rj> •/• •'!/• J i' 

pUqués. Jsle, accuses «avoir tavorise ieslraudes de 
La Jonchère, lurent décrétés d'ajournement 
personneL Après la mort du cardinal^ le duc 
d'Orléans montra de la répugnance à suivre 
cette affaire. Comme il s'était déjà rapproché 
de tou$ ceux que la jalousie de Dubois avait 
éloignés de lui , on ne doutait pas qu'il ne 
rendit bientôt sa confiance et so# amitié à 
Le Blanc. Mais celui-ci eut tout à craindre 
quand le duc de Bourbon , investi de la toute*^ 
puissance , fut maître de son sort. La mar^ 
quise de R-ie , constante dans sa haine , le 
1734. fît mettre à la Bastille. Les promesses et les: 

• menaces furent tour à tour employées au- 

près de La Jonchère ^ pour L'engager à char-- 
ger dans ses déclarations l'dncien secrétaire 
d'État de la guerre. On arracha de lui quel-- 
ques aveux qu'il rétracta bietxtôt. On sup- 
posa que c'étaient les deux frères Belle «-Isle 
qui^ entretenant avec lui une correspon— 
dance secrète, avaient su lui rendre de la 
fermeté. On se vengea sur eux , ils furent 
aussi conduits à la Bastille. 
Cales accuse Pâris-Duvemev s'était montré un ennemi 

^'assassinat. 

déclaré de La Jonchère et de tous ses coac^ 
cusés. Un particulier, qu'on disait être de sa 
touille, fut percé de buit coups de poignard> 
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et biissé pour mort , par cinq ou six hommes 
qu'on avait vus rôder long-temps autour de 
la maison des Paris, Duverney fut persuadé 
que c'était lui que les assassins avaient voulu 
frapper. On désigna les deux frères de Belle- 
Isle comme les auteurs de cet assassinat , sans 
avoir contre eux d'autre indice que la ven- 
geance dont on les supposait animés , et leur 
Caractère violent. Ce fut sous le poids de 
telles accusations que les deux petits-fîk du 
malheureux Fouquet entrèrent dans la pri- 
son f où leur aïeul avait passé un grand nom* 
bre d'années dans la crainte du dernier sup- 
plice. Leur père avait été ignominieusement 
repoussé dans toutes ses demandes par 
Louis XIV. Pour eux , ils avaient pris le 
parti des armes. L'aîné s'était distingué ^^ n,a2l^*™ral' 
siège de Lille , et y avait reçu une blessure. *'^'* 
Il avança sa fortune soûs le régent. Comme 
il avait montré du courage et de l'habileté 
dans la guerre contre Albéroni , il fut promu 
au grade de maréchal-de-camp. Le chevalier 
de Bellerïsle suivait d'assez près son aîné 
dans la même carrière. Le Blanc les proté- 
geait ; le régent augurait beaucoup de leur 
esprit aîctif et entreprenant. Bientôt ils se» 
livrèrent à la cupidité générale. Les marchés 
qu'ils firent avec La Jonchère , et qui con- 
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êistaient à remplacer l'argent comptant de 
sa caisse par des billets fort déoriés ^ eussent 
déshonore des nobles sous Louis XIV ; mais 
les maximes de ThiMineur avaient beaucoup 
fléchi depuis ce temps. Ils intéressaient par 
une amitié fraternelle telle qu'on ne la vit 
jamais chez deux ambitieux. Tout était , et 
tout resta commun entre eux , dans le cour» 
même de leurs prospérités. Ils s^honoraient 
également par leur piété filiale ; ils prodi- 
guaient les secoiu^ ^ et montraient le plus 
tendre respect à leurs parens malheureux. 
Le public prit parti pour enx et pour Le 
Blanc dans le procès qui leur était suscité, par 
le duc de Bourbon et la maïquise de Prie. 
Deux magistrats , Moreau de Séchelles et de 
Conches ^ avaient été compromis dans cette 
affaire et enfermés à la Bastille. Le premier 
ministre n'osa remettre le soort des accusés 
Le Blanc est à unc coHunission. Le parlement ne youlut 
parlement, point scrvir avcuglément la haine d'une im- 
pudente favorite. Ce corps se soutenait avec 
reconnaissance que le ministre Le Blanc 
s'était opposé à un projet de le supprimer. 
:i734. Par un premier arrêt ^ La Jonchère fut con^ 
damné au blâme et à une forte restitution. 
Le comte de Belle-ble fut déclaré sa caution 
pour six cent mille livres ; les autres accusés 
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furetit renvoyés. Les griefs particuliers contre 
Le Blanc furent réservés pour une autre în- 
structian ; elle eut lieu avec une grande so- 
lennité. Le gouvernement employa tous ses 
«Sorts pour gagner et pour intimider les ma- 
gistrats ; ils maintinrent leur indépendance. 
Le duc de Chartres , devenu duc d'Orléans , 
montra le plus grand zèle pour im accusé 
qu'avait dfiéri son père. On le vit assister à. 
toutes les lances de ce procès. Lies ducs de 
Richelieu , de Brancas et le marédial de La 
Feuillade^ avaient voulu également se placer 
an îiomlM^e des juges de Le Blanc. Le public 
*ie vit en eux que les instrumens de la haine 
de la mfidrquise de Prie ; et il les força , par 
kcs murmrores, à se retirer. Le Manc fiit ac- 
«pitfeé , mais le gouvernement prolongea son 
séjour à la Bastille. 

Le duc de Bourbon s'apercevait avec în- ^<^m^^^^ ^;^ 

*■ to de CUanLit 

quiéttide qu'il ne faisait aucun progrès dans ^^ 
les affections du jeune monarque. Rien ne 
lui parut plus propre à le flatter qu'un voyage 
de la cour à Chantilly. M. le duc passait pour 
être l'homme de l'Europe qui donnait des 
fêtes avec le plus de somptuosité , d'ordre et 
ée délicatesse. Il voulut défrayer pendant un 
mois , de la manière la plus splendide , k 
maison du souverain . Husieurs dames avaient 
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été comprises dans la liste du voyage* Cha- 
cune d'elles essayait le pouvoir de ses charmer 
sur le cœur , ou plutôt sur les sens d'un roî 
qui n avait pas quinze ans. Sa taille était déjà 
grande y ses yeux pleins de vivacité. Il rap- 
pelait le maintien de Louis XIV avec des 
traits plus fins et plus doux ; mais^ timide et 
religieux y il ne montrait aux dames qu'une 
galanterie froide, et n'avait d'ardeur que pour 
la chasse. L'évêque de Fréjus l'avait sans 
doute prévenu contre des fêtes si magnifiques 
et si longues, qui lui étaient données par un 
prince son sujet. Louis saisit avec empre&- 
La mort du semcut unc occasion de s'y soustraire. La 
leriroubie rt moit du duc dc Melun avait troublé les plaî- 
^""^ sirs de Chantilly . Ce seigneur, j eune, aimable 
et brillant, en accompagnant le roi dans une 
partie de chasse , avait été tué par un cerf. 
Il passait pour être tendrement aimé de ma- 
demoiselle de Clermont, sœur de M. le duc^ 
et même pour l'avoir épousée en secret. Le 
roi montra, en apprenant sa mort, une vive 
sensibilité , et déclara qu'il ne pouvait plus 
rester à Chantilly. On lui citait en vain 
l'exemple de Louis XIV , à qui la mort da 
dauphin et de la dauphine n'avait pas fait 
abréger lé voyage de Marly ; il fallut partir. 
Les courtisans augurèrent nW, pour le pre- 
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mier ministre, de cette précipitation ; iriais 
un événement important que M. le duc diri- 
gea f servit à prolonger sfà puissance : ce fut 
le renvoi de Finfaiiife d'Espagne fiancée a 
Louis XV i et le mariage de celui-ci avec 
Marie Leczinska , fille d'un roi détrôné. Le 
ministère de M. le duc est renfermé presque- 
entièihément dans cette intrigue où tous les 
vices conspirèrent en feveur de la vertu 
pauvre et ignorée. Il faut , pour l'expliquer, 
parler d'abord dii changewient qui s'était 
&it à la cour d'Espagne ^ 

Philippe V, depuis qu'il s'était déKvré ou LeroidEs- 
plutôt privé du cardinal Albéroni , avait m<^o,^p"»- 
laissé 'retomber la monarchie espagnole dans 
un état de langeur. Son premier ministre , 
Grimaldo , avait fait beaucoup àe sacrifices 
à la paix, et n'en avait su tirer àuléuii fruit. 
Celui-ci , dans sa lâche politique , se riion- 
trait aussi^ soumis à l'Angleterre , qu'Albé- 
roni avait été fier et menaçant. On prétend 
qu'à f exemple du cardinal Dubois , Gii^ 
maldo refcétaii une peïision de ce gouveiS' 
nem^it corrupteur « Ce ^'ily à de certain , 
c'est que sôâ adminidtf atioti était aussi éner-^ 
vée , et suirlotft Aussi conti^âdie âuj£ inf érêtif 
d'une puissance maritime , ^ s'il eût cher-» 
ché à mériter ce honteux salaire. Philippe / 



mier ministre. 
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que toute l'agitation du précédent mînisfèiré 
avait à peine arraché à sa mélancolie > ne fit 
que s'y enfoncer davantage. Il fatiguajt les 
Espagnols eux-mêmes par l'excès de sa gra>- 
vite , il passait presque sans intervalle de 
l'entretien de son confesseur à celui de sa 
femme. Ce n'était plus le Père d'Âubenton 
qui dirigeait sa conscience , c'était un autre 
Le fétniu jésuitc ^ Bommé Bermudés , homme violent 
«mfeiwà*'" et perfide, Celui-qi trouva moyen d'ajouter 
encore de nouvelles terreurs à celles dont le 
monarque était poursuivi. Bermudés était 
gagné par des grands et par des prélats qui 
s'étaient ligués pour établir à côté du trône 
un pouvoir oligarchique. Une abdication de 
Philippe V leur parut le meilleur moyen de 
réussir dans leur projet. L'héritier de la cou* 
ronne , don Louis , était un prince très* 
jeune ; timide et inappliqué. Us se flattaient 
de pouvoir gouverner sous son nom comme 
dans une régence. Philippe s'était formé de& 
scrupules sur la légitimité du titre auquel il 
possédait le trône. Le jésuite trouva dans les 
subtilités des casiiistes de son école , des 
moyens de persuader au roi qu'il pouvait 
abandonner à son fils ce que lui-même ne 
possédait pas av#c sécurité de conscience. La 
reine était bien loin de partager ce dégoût 
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dû pouvoir^ malis toutes ses instances pour le 
retènii? îureirt vaincues par les terreurs reli- 
gieuses et l'obstination de son mari. Le i5 1734. 
janvier , Philippe V abdiqua en faveur de gagne "a^rT» 

/»i - /? j^ I • • M 1 A* r» 1 • ffranda, décide 

son nls ; et ^ ndele aux instructions perhaespbttippeà ab- 

1 /• • *i 1* <• ■ • . diqucr* 

de son confesseur , il torma une junte pour 
gouverner sous l'autorité du roi , Louis P"^. 
Cette commission ' était composée du prési- 
dait de Castille , de l'archevêque de Tolède , 
du grand inquisiteur , du marquis de Valero, 
du comte de Saibt-Estivan , du marquis de 
Leyde et de Guerreyra. Philippe avait voulu 
être suivi dans sa retraite par le marquis de 
Grimaldo , à qui cette i^ésolutiôn causait le 
plus grand dépit. La femme de ce ministre 
en était encore plus irrité. Philippe ne s'était 
réservé que le château de Saint-lldéphonse 
et une pension de. deux cent mille pi^toles. 
La lettre qu'il écrivit au roi son fils était 
remplie de- conseils d'une dévotion pusilla- 
nime , et ne renfermait pas une seule instruc- 
tion politique. 

Peu de temps après Fabdication du roi , Suiiedecett* 

abaicfttion* 

la junte se conduisit de manière à lui faire 
prévoir qu'il ne serait point affranchi des 
dégoûts dont Charles-Quint avait été abreu- 
vé dans sa retraite ; elle sfécarta de toutes 
les dispositions qu'il avait réglées. Le roi , 
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Louis I*'^ ne monta sur le trône que pour 

essuyet k tutelle humiliante à laquelle son 

père et son inexpérience le soumettaient. 

Chagrin do- Un cbagrin domestique qu'il éprouva vint 

mestiqae du ^D * ^ * 

îTJil% "** bientôt troubler uft des règnes les pluB courts 
dont parle l'histoire. La jeune reine ( fille 
du régefet ) n'avait âïonti^ qti'une humeur 
triste et revêche, quoiqu'elle eût été acciieillie 
avec la phis grande tendresse par son bea|fr 
père j et même par sa belle-mère. Quand le 
roi Philippe , en s'écartant 3e son austérité^ 
disposait pour elle une fête ^ elle s'j refîi-- 
sait soirvent avec une obstination dœit il 
était impossible d'assigner les mo^. De-r 
veAue reine , elle faisait consister tous ses 
plaisirs dans des liaisons âfrec les dames de 
son palais; et comme leurs jeux étaient clan- 
destins p ofif leur donna une interprétation 
sCàndabuse« On en fit un grand éclat auprès 
du roi ^ qtii eut Fimprudenc^ d'accréditer des 
braits caloimiieifit ou ei£ffgéi^^ ^ en faisant 
conduire sa femme au châteëti de Buen- 
RetirtOif EUe y vécut sous une garde sévère 
et stfns communicaiion an dehors. Cette 
rigueuif dura peu ^ et les deux époux se ré- 
concilièrent' j mais àpeineétaîenf-4ïs réunis, 
que le roi tomba malade de la petite-vérole , 

i?a ni^rt. et mourut au bout de cinq jours. Toute l'Eu- 
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rope eut les yeux fixés sur le roi Philippe ; 1724. 
le même ennui qui Tavait persécuté sur le 
trône^ lavait suivi au château de Saint-Ude- 
phonse. Il avait eu à y essuyer les plaintes 
et les reproches de la reine y du marquis et 
de la marquise de Grimaldo. Le mépris que 
la junte avait témoigné pour plusieurs de ses 
volontés , l'avait vivemejit ému. Cette com-r 
mission pouvait tout entreprendre sous le 
règne du seepnd de ses fils y l'infaxit Ferdi*^- 
,nand y âgé de dix ans. 

Philippe se résolut à sortir de sa retraite. p}nUp|>e v 
U revint à Madrid y et parut disposé à suc- prendre û 



couronne. 



eéder à son fils ; mais il souhaitait dy être 

engagé parles vœux de ses «u^ets. Les grands y 

qui brûlaient d'exercer la régence y osèrent 

s'opposer ^u désir de leur monarque. Ils 

écartèrent toutes les suppliques par les^ 

quelles il voulait être prévenu. Enfin , ils 

eurent l'impudence de dédarer qu'ils atten*- 

draient la décision tiiéologique des docteurs 

sur la questicm de savoir si Philippe pouvait 

remonter sur un trône qu'il avait abdiqué. 

Le jésuite Bermudésfit parler ces docteurs ; singulier scru» 

et le petit*«ls de Louis XIY y pour avoir eu 

d'imbéciles scrupules dignes de Louis^le*- ' 

Débonnaire y s'entendit déclarer y par des 

prélats , que la religion s'opposait à ce qu'il 
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reprit la couronne. Cette décision , et les me* 
naces que l'hypocrite Bermudés lui faisait au 
nom du ciel , Fefirayèrent à tel point, qu'il 
parla de retourner sur-lenrhamp à Saint- 
Indignation Hdéphouse. L^ reine , transportée d'indignar- 
tion , fît les plus violentes apostrophes au 
jésuite Bermudés^ Elle lui dit qu'iZ était un 
traître , un Judas: que si elle était en péril 
de mort , elle aimerait mieux mourir sans 
sacremens, que de les rece\H)irpar les mains 
Fflnnçt^ de ifun O/Ussi méchont homme. La nourrice de 
i^owincç. j^ reine y cette femme qui avait pu renverser 
un ministre tel qu'Aibérani , vint trouver le 
roi y et lui pai4a avee une audace sans exem-^ 
pie ; elle s'attendrit sur le sort d'un enfant 
dont des usurpateurs menaçaient^e trône et 
les joints, (c Puisqu'ils chassent le père, disais 
» elle , quel traitement réservent-ils au fils? 
» Ne trouveront-ils pas un Bermudés pour 
» approuver leur conduite et chacun de 
» leurs crimes? Allez donc, vivez dans votre 
» retraite ; mais quand vous verrez tous vos 
» en&ns renvoyés à Parme , ou peut-être 
» empoisonnés , et la reine que j'ai nourrie 
» sans asile ; lorsque vous-même vous vous 
* » traînerez vers un couvent en France , vous 

» vous repentirez [d'avoir plus écouté uu 
ji) prêtre scélérat que vos devoirs de père ejt 
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» de roi. » la reine ^ présente à cet entre-* 
tien ^ s^apercevant que Philippe palissait ^ 
craignit l'effet d'un discours si emporté. 
« Jaisez-vousy nourrice , dit-elle , vous ferez 
» mourir le roi. — '- Que m'importe qu'il 
)i meure , reprit cette femme) : quil meure , 
» ce n'est quun honime de moins; au lieu que 
n s il abandonne le gouvernement y ses peu* 
^ pies , ses errons , son royaume , sont 
» perdus. » 

La peine voyait Philippe éhranlé. Elle crut 
devoir s'aider des instances du mùrécbal de 
Tessé f ambassadeur de France à Madrid. 
Celui-ci vint trouver le roi ; iet , reprodui- 
sant les alarmes qui s'étaient offertes à l'ima'* 
ginatîon fougueuse de la nourrice ^ il repré- 
senta que les seigneurs castillans , dont le roi 
avait déjà éprouvé l'in^atitude , pouvaient, 
dans une' minorité , se liguer contre les des* 
cendans de Louis XFV , rompre, tout pacte 
av(ec la Frano» , et troubler les deux; royau- 
mes par des guerres cruejles. Tout ce qui 
rappelait à Philippe sa première patrie, 
rendait quelque énei^ie à son ame ; mais des 
prêtres seuls pouvaient bannir de son esprit 
les terreurs que d'autres prêtres y avaient 
«)etées. Le nonce du pape, Aldobrandin , p,J^^Jj 
vint lever tous ses scrupules. Philippe dé- SSÇ^Tv.^' 
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Il remonte clia^a , h 5 ^pjtembre 1734 ^ <F^îl reprenait 

sur le trône. « ■ '. / r • i 

la qpiironix^ e» prOfW'iete, JLa reine , Je.niar- 
qui^.^l; 1^ marquise de Grimai<lo régnèrent 
an lieu d'une coaimi^sion qni , sans doute , 
n'avait pas^ éans de^ desseins coupalales , feit 
pavler des prêtres imposteurs. La pusiUani^ 
mité religieuse qae le roi venait de momlrer 
afibiHûss^it encore la rponarchie «espagnole. 

1735. I^ ili^c dfi jBpurhoa. i\e. ^oraignit pas de lui 
faire le plus sanglant outrage , en ranvc^ant 
lanÊmte . dont la main était promise à 
iiouisXV, \ ' . ' 

Renvoi de j^g botts Francaîs étaient affligés de voir 

I^nfaateetma- ». o ^ 

riage da roi. j^ji,,. jeutoie noî , à iiu âge ou il pouvait affeiv 
mir la paix du royaume en lui donnant un 
daupfainV retenu pav un lien que le régent 
avait £»Fmé > dans le dessein de le laisser 
eiicôre lomig-temps ^^y^s postérité. JL'in&nte 
n'apvait' que skc: an$; Louis «en avait près de 
quinze. Le duc de Bpurbon^ depuis son mi*^ 
nistère , avait mvkmtme vive «imitîé contre 
iç duc d'Orféans , fils du régent. Il voyait 
avec inquiétude un parti considérable se 
ranger autour du premier prince du sang y 
4et l'engager 9 malgré sa timidité et son apa- 
4iiie naturelles , dans quelques actes d'oppo- 
sition. 11 se regardait comme perdu si le roi« 
mourait sans enfans^ et ne pouvait supporter 
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ridée de voir son rival monter sur le trône. 
Uxie maludie peu grave , dont Lquîs fut 
fitteiat y redouta ks akotaes d^ If. le diic. 
U venait dans la nuit s'infornaer phisieui^ fois 
de sa santé. On l'entendit^ dire à kinnème: 
Je rijr serai plus pris ; s'ïlguâritf je le ma^ 
rierai. La marquise de Prie et jDuvemey, 
depuis long-^temps , l'exhortaient à preiîdre 
cette résolution. Le maréchal de Villars ^ 
attaché de cœur au saug de Loim XIV ^ ne 
cessait de représentei* la nécessité àis marier 
le roi avec une prince^e qui pût bieniôt 
combler l'espoîr' des Fcançaié; 0. en «vaît 
souvent parlé ali jeune monai^ue a^ec une 
fi^chise miUtaire^, 

^ « Le roi ne tourne pomt encore ses beaux <îl Jen^e^ 
regards $«r aupu» 4>fa)0|. ijfus 4ame$ soiit tdnjinirfl prêtes , 
et L'on «e ft^X pas-^ir^ U roi ne VjbH p^f « ^pUi^'il est 
plus fort çt p]^s ^vâ^apé à (jujitor/ie f^n^ ^l -à^m ^. tout 
autre jeune hor^me à dix-huit... J'ai pacl^ tr&Srfortemejat 
à Sa Majesté dans le conseil sur rex^rême importance 
aux rois de s'assurer une postérité dont dépendent sou-> 
vent la tranquillité de leurs États et leur propre con- 
servat]î)n. «Vous d^es, sire, d'autant ^\S$ j sougier, 
aquecDieuidoQue i tos peuples la coQ^ltitiini 4e nroMS 
» voir si fort ài^uatorze ans et deioi , ^pf il up ûeut Afx'k 
» vous de nous dpnper bientôt uQ.dauphiQ. v • 

Journal de Killar9. 
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Î?'1£*bdj^!* ^ -"^^ ^^^ ^® Bouri)on avait songé d'abord à 
Hnir le roi avec une de ses'sœuFS, mademoi- 
selle de Vermandoîs. Un prince qui aurait 
eu Fassurance et la fermeté nécessaires aux 
ambitieux^ se serait invariablement arrêté 
à ce choix^ La maison de Coudé aurait ainsi 
régné long-temps sous le nom d'un roi dont 
l'esprit et le caractère tardaient à se déve- 
lopper. Mais le duc de Bourbon , en déce- 
lant ses vues pour l'avenir , avait à craindre 
les murmures de la nation dont il savait 
ti'éëre point aimé, la jalousie secrète de 
l'évêque de Fréjus , enfin l'opposition dé- 
clarée du duc d'Orléans et de son parti. Ges 
obstacles étaient de nature à effrayer un 
homme qui avait toujours montré plus d'or- 
gueil que de résolution. 
Il âestinait Mademoiselle de Vermatidois l'emportait 

i roi ruse de '*' 

en beauté sur toutes les princesses qui pou- 
vaient aspirer à un mariage aussi illustre. 
Élevée dès l'âge le plus tendre dans uu cou- 
vent, elle avait été préservée des séductions 
de la cour. Son éducation n'avait pas été 
négligée ; son esprit était juste et fin ; son 
caractère altier, mais sincère. Madame de 
Prie voulut juger cette princesse par elle- 
même. Elle se fit présenter à elle sous un 
nom supposé j et dans un long entretien ^ 



aa 
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elle lui fit pressentir la brillante destinée qui 
l'atteadaitt Mademoiselle de Yermandois , 
habituée à maitriser ses mouyemens, ne té* 
moigna ni joie ni surprise. La marquise en 
conclut qu'il y aurait peu à compter sur sa 
reconnaissance. Elle engagea ensuite la con- 
versation^ de manière à s^assurer de ce qui 
rintéressait particulièrement , de l'opinion 
que la princesse avait d'elle. Â peine lui 
eut-elle nommé la marquise de Prie avec 
quelques mots d'éloge, que mademoiselle 
de Yermandois l'interrompit vivement , et 
s'expliqua sur la maltresse de son frère avec 
l'horreur qu'inspire le vice à une jeune per- 
sonne fière et religieuse. Elle plaignit M. le 
duc de supporter un joug aussi honteux. Elle 
alla jusqu'à dire que si elle devenait reine^ 
elle mettrait au nombre de ses devoirs d'éloi- 
gner cette femme de la cour. La marquise 
eut peine à contenir sa fureur. Elle prit 
brusquement congé de la princesse ,* et , en 
s'éloignant, elle dit ; P^a, tu ne seras jamais 
reine. 

Quel que fut son empire sur son amant , p4,i^ï)„^ec. 
elle craignit de lui parler de l'épreuve J^jJ^^ ^^ 
qu'elle venait de faire. Elle chargea Pâris^ 
Duvemey de détourner le prince d'un choix 
(|ui ^ en la perdant ^ perdait ^ussi ses proK 
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t^gés. Duvemey, alarmé pour lui-même^ se 
bâta de seconder le ressentimeat de la mar-- 
quisè. U itidsta fortement auprès du duc de 
Bourb6|^ «ur les obstacles qui avaient déjà 
rendu ce prince indécis. Il lui fit craindre 
particulièrement réiréque de Fréjus, qui, tou- 
jours maître es l'écrit du roi , traverserait 
par tQus les moyens un mariage aussi glor- 
rieux pour la maison de Coadç- Il lui repré- 
senta en outre que mademoiselle de Yermai>- 
dois, devenue reine^necoipisuteërait personne 
autant que madame la duchesse sa mère, prin- 
cesse active, ambitieuse, qui , sans renverser 
la puissanfce de son fils /chercherait au moins 
à le subordonner à ses co^isetls, à ses ordres. 
Enfin, M. le duc, suivit Du verney , n'avait 
pas un moyen plus assjuiré de s'élever au- 
dessus de tous ses ennemis secrets ou décla- 
rés , que de montrer le comble du désinté- 
ressement dans une occa^on où chacun 
le croirait occupé de la grandeur de sa 
maison. 

Ces raisonnemens persuadèrent le pre- 
mier ministre. La marquise , heureuse de 
n'avoir plus à craindre le joug d une prin- 
cesse dont elle était méprisée , ne fut plus^ 
^>ccupée qu'à en chercher une qui dût lui être 
^ jamais attadbée par la reconnaissance. 
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L'exemple de la princesse des Ursîns , qui 
avait fait^ avec un si mauvais succès^ la même 
combinaison y était récent. La marquise 
de Prie crut devoir porter les précautions 
plus loin qu'elle dans un choix d'où dépen- 
dait toute i^a fortune. Elle exclut les prin- 
cesses dltalie , dont elle craignait la vio- 
lence, et celles d'Allemagne ^ dont elle crai^ 
gnait l'orgueil; elle engagea le duc de Bour*- 
bon àrefbser un parti beaucoup plus brillant. 
La czarine Catherine l'^, qui régnait depuis JJ li^f'^'^H^ 
la mort de son époux, avait Êiit oflfrir par **• ** ''■*"°*- 
son ambassadeur la main de la princesse Eli- 
sabeth , sa fille , qui depuis lut impératrice 
de Russie. On s'a^ètapeu aux avantages poli-- 
tiques qu'offrait cette grande alliance. La 
marquise ne pouvait se persuader qu'une 
fillede Pierre P' . consentit à rester longtemps 
sous sa tutelle ; elle lui préfixa Marie Lee- Bt cho«ii 
zinska, dont le père était , depuis plus de^etràaé. 
quinze ans, proscrit par la Russie. Arrêtons- 
nous un moment pour &ird conHaitre Sta- 
nislas et sa fille. 

Charles XII , dans Je coui^ èti ses pro- çtanWw t«- 

r • f ^ ••• f .linski , se» ver- 

sperites passagères ^ n avâif i'îëtf fait de plus *»"» «« "**^ 
magnanime que dé donneir à la Pologne , 
qu'il avait conquise , un roi polonais plein 
d'amour pouy sa patrie et d'horreui? pour \^ 
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Êitale influence des Russes y jeune y riche , 
éclairé, bienfaisant. Tel était Stanislas ; mais 
à peine ce monarque avait -il annoncé par 
de sages lois combien son règne serait équi* 
i7oq. table 9 que la déÊdte de Charles XII à Pul — 

Ijoiliet. . , . 

ta^a mit en péril sa couronne et ses jours. 
Hors d'état de résister à une ligue puissante y 
on le vit, après avoir abandonné son trône y 
se jeter dans la Poméranie suédoise pour y 
défendre les possessions de son illustre et 
malheureux ami. Quand il sut que ce héros 
s'était retiré en Turquie , et que , par son 
imprudente opiniâtreté y il avait irrité le gou- 
vemementqui lui donnait asile, il conçut le 
projet généreux d'aller le trouver , de par- 
tager ses malheurs et d'adoucir la violence 
de son caractère. Il arriva déguisé sur les 
frontières de la Turquie. Charles XII venait 
d'être Êdt prisonnier par les Turcs , après 
avoir soutenu un siège dans sa maison de 
Bender. Stanislas fîit reconnu et arrêté. Bien- 
tôt les Turcs se lassèrent de persécuter deux 
rois ennemis des Russes. Nous avons parlé 
des entreprises qui s'offrirent au caractère 
indomptable de Charles , lorsqu'il rentra dans 
ses États. Stanislas fut obligé de se séparer 
de son ami; mais il n'en fut point oublié. Le 
monarque suédois, malgré sa détresse , veilla 
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Sur les besoins du roi de Pologne , dont les 
biens considérables avaient été confisqués 
danis sa patrie. Il lui fit une pension assez 
forte y que celui^i touchait dans le duché de 
Deux-Ponts. La mort de Charles laissa Sta- 
nislas sans ressources , mais non sans enne-- 
mis. Il y eut un projet formé de l'enleyer. 
Stanislas^ après avoir échappé à ce danger , 
demanda au régent la permission deseretirer 
dans l'Alsace. Ce prince y consentit avec em« 
pressement. Le roi Auguste fit porter à la 
cour de France des plaintes de l'asile ac- 
cordé à son ancien rival. Le duc d'Orléans p 
en répondant à l'ambassadeur de Pologne , se 
servit de ces nobles expressions : La France 
a toujours été l'asile des rois malheureux. 
Depuis ce temps ^ Stanislas vivait à Weissem- 
bourg ', soutenu dans le malheur par la phi- 
losophie qui apprend à le braver , et par la 
religion qui va îusqu'à le bénir. Le seul objet s« fii. , b 
de ses sollicitudes était sa fîUe , qui , dès l âge ne. 
le plus tendre , avait partagé et adouci tous 
les maux de sa vie errante. La piété filiale 
avait développé ,en elle des vertus actives et 
modestes. Ses traits n'avaient rien de remar- 
quable^ mais la jeunesse , l'innocence et la 
bonté leur donnaient de la grâce. Sa taille 
était noble , élégante ; son esprit avait plus 
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de justesse que d éclat; json instruction était 
médiocre. EUe était timide comme les per-. 
somies qui ont appris fde bonne heurç à se 
défier de la fortune. Sa piété était sincère , 
ii^ulgente^ et n'excluait point la gaieté. Sta-^ 
nislas n'espérait lui trouver un ^iqhx que 
parmi des hommes £ort au-dessous du rang 
Elle avait m'il avait occupé. Un colonel français , le 

failli épouser * ^ * * ^ 

lin simple co- comtc y dcpuis maréchal d'Estrées. avait vu 
Marie-^Leczinska^ et avait paru faire quelque 
impression sur son cœur. Stanislas estimait 
cet officier ^ et augurait bien de la carrière 
qu'il devait remplir. U lui offrit la main de sa» 
fille, et ne lui demanda d'autre condition 
que d'obtenir le titre de duc et pair. D'Es-^ 
trées vint apprendre au régent le bonheur 
inespéré qui lui était offert , et solliciter la 
grâce qui en était le prix. Le régent , qui 
avait beaucoup de moyens de faire cesser la 
proSGiiptîon de Stanislas , ou d'odbtenir au 
moins pour lui la restitution de ses biens , 
<|ui se montaient à plus de deux inilUons de 
i^evenu, traita le jeune colonel, dont il n'ai- 
itadt pas la fi«nilk ^^ compse un prâomp- 

^ t<ouîs-Cëisâr tel* elHer ié Côurtdntàux , né en 1 695, 
était petffitfils Ar immstré Loûvôis ; il prit le ttom de sa 
mère, Marie-Anne-€atIierine d'Estrées, à rextinctioui^ 

/ 
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tueux y et lui défendit de songer à un tel 

mariage. U en parla à M. le duc , qui était ^ ^H^^ 

veuf depuis quelque temps ^ et il l'engagea à "•^er «rec 

demander la main d'une princesse qui don* 

nerait à son époux des chances pour une 

élection au trône de Pologne. M. le duc 

ii^ayait ni refuse ni accepté cette ouverture. 

Devenu premier ministre , il parut Tayoïr 

totalement oublié. La marquise de Prie lui 

rappela Marie Leczinska , quand elle le vit 

déterminé à ne point ofirir au roi la main 

demademoiselledeVermandois. Une femme 

qui àvaftt foulé aux pieds tous les devoirs de 

la nature à l'égard de sa mère ^ affectait le 

plus grand enthousiasme pour une fille dont ' 

toute la vie avait été un continuel dévoue* 

ment à l'auteur de ses jours* Pour trouver , 

une kme recomuiissante , die avait été obli*- 

gée dé chercher celle qui ofirait le plus 

grand contraste avec sa conduite. Le duc de 

Bourbon céda bientôt aux instances de sa 

maltresse. Ce choix communiqué à l'évêque 

de cette famiHe , dont les biens passèrent dans la sieniif . 
On le verra, dans le cours de cette Histoire ^ se distin- 
guer k la tète des armées. Il devint maréchal de France 
etdac à brevet, et mourut en 177 1 » ^ soixante-seixe 
ans. 

//. 3 
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dé Fréjus , parut ne point lui déplaire ; sa 
plus grandé^rainté était de voir sur le trône 
une princesse de Condé» Le roi consentit 
1735. docilement à ce mariage. Deux mois aupa- 
ravant, il avait vu partir , avec la plus com- 
plète indifférence , ' l'in&nte , qu^on l'avait 
forcé à regalrder comme sa compagne. La 
cour était stupéfaite d'un changement d^ 
scène aussi imprévu. 

Le roi de Pologne était dans un château 
délabré pzèsrde-WeisSembourg, loisqu'uhe 
lettre de M. le: duc lui apprit cette prodi- 
^euse feiveur de la fortime. Transporté de 
joie > ir entra dans la 'chambre où étaient 
sa femme et sa -fille. (( Ah! ma fille! lui 
» dit-il, tombons à genoux et- remercions 
» Dietr ! — Mon père , s'écrie celle-ci , se- 
rt riez-vous rappelé an trène de Pologne ? 
M Le ciel y reprit Stanislas, nous est bien 
» plus favorable, ma fille : vous êtes reine 
» de France. » 

Peu de temps après, cette famille fut con- 
firmée dans un bonheur qu'elle regardait 
encore comme un rêve, par l'arrivée du 
duc d'Antin et du marquis de Beauveau, 
chargés de faire au nom du roi la demande 
de la princesse. Marie n'osait s'abandonner 
à toute sa joie, et semblait toujours craindre 
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une méprise. On lui vantait les grâces et la 
figure du jeune roi. w Ah ! disait-elle ^ vous 
. » redoublez mes alarmes ! » Le duc de Bour- 
bon avait fait charger le duc d'Orléans d'é*- 
pouser la princesse au nom de Louis XV. 
Cette cérémonie eut lieu à Strasbourg. Le 
4 septembre, le mariage fut célébré à Fon- * 1725. 
tainebleau par le cardinal de Rôhaii . Une mai- Um^xV, 
son magnifique fiit montée pour la reine. 
Cette dépense fut condamnée par le maré- 
chal de Yillars et par plusieurs membres du 
conseil, vu le déplorable état des finances. 
Si la reine l'eût osé , elle s'y f&t opposée elle- 
même. On affecta beaucoup de précautions 
et de scrupules pour lui choisir douze dames 
d'honneur. Cette délicatesse était bien illu-* 
soire, puisque la mar<|uise de Prie se fit don-^ 
ner ce titre. La reine, qui avait craint de dé» 
plaire à un époux si jeune et environné de 
tant d'objets séduisans, parut lui inspirer 
plutôt une affection durable qu'une vive pas» 
sion. Elle n'étaittoccupée que de sa tendresse 
pour lui. Elle montrait la plus gravide. dé£^ 
rence pour M. le duc, et sa reconnaissance 
lui voilait tous les vices 4le celle qui 1 avait 
fait monter sur le trône* 

La cour d'Espacne n'avait pas vu sans in- Suites aa 
dignation i afiront-qu on venait de lui £ure ^^ûte. 
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en renvoyant TinÊuite. M. le duc n'avait pris 
d'autre soin pour adoucir cet outrage y que 
de laisser à cette princesse les pierreries et les 
présens ihi^nifiques qu'elle avait reçus it la 
cour de France. Il s'était dispensé de toutes 
les formalités qui auraient pu Étire traîner 
cette affaire en longueur, et en compro^ 
mettre le succès. Le maréchal de Tessé , am-« 
bassadeur à Madrid, avait été rappelé. L'abbé 
de Livry, ambassadeur àLisbonne, fut chargé 
de venir faire cette cruelle notification àPhi- 
MÂHmtente- Uppc V. Cc monarquc avait rarement témoi* 
?£pa8^e. ^ gné une douleur aussi profonde. La reine ne 
lui parla plus que de vengeance. Elle fit, par 
représailles, renvoyer mademoiselle de Beau^ 
jolois, fille du régent, qui était déjà fiancée 
à l'infant D. Carlos. La plupart des Fran- 
çais reçurent l'cMnlre de sortir d'Espagne. Us 
étaient insultés dans les rues de Madrid. Le 
ressentiment de Philippe fut si amer^ qu'il 
oublia les long démêlés qu'il avait eus avec 
l'Autriche , et qu'en se rapprochant de cette 
cour ^^ il mit tout en usage pour lui inspi- 

^ Lorsque les ministres d'Espagne et d'Autriche pa- 
raissaient le plus divises au congrès de Cambrai (indiqué 
depuis 1720, et ouvert en janvier 1724) 9 ^^^ négocia- 
tions tros-actives avaient di^jà lieu entre les deux cours y 
éi le renvoi de Tinftinte ne fil qu'en accélérer le succès» 
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rer des intentions hostiles contre la France. 
Un aventurier beaucoup moins brillant, mais 
aussi violent, aussi présomptueux qu'Albé-- 
roni ^ Riperda , ht chargé de cette négocia^ 
tion. Le duc de Bourbon , alarmé de l'orage 
dont la France était menacée, cherchait 
quelle satisfaction il pourrait offrir au roi 
d'Espagne. U avait d'abord voulu charger le 
comte de Charolois., son frère, de la mission 
délicate et pénible d'aller &ire des excuses à 
la cour de Madrid; mais tous ses conseillers 
forent épouvantés de ce choix, tant le comte 
de Charolois avait fait craindre son carac« 
tère emporté, son esprit impérieux. Le gou- 
vemement espagnol s'expliqua bientôt d'une 
manière qui rompit une négociation où la 
France aurait joué un rôle aussi humiliant. 
Le marquis de Grimaldo , premier ministre, 
écrivit au maréchal de Villars ^ qu'on ne 
recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
lui-même , et que c'était à ce prince, auteur 
de l'outrage , à se présenter à Madrid. M. le 
duc ne s'occupa plus que de prévenir une 
rupture avec l'Autriche. On pensait que, 

* En réponse à une lettre que Yûhts avait écrite au 
roi d'&ptfgne. Cette lettre lui fiit renvoyée sans avoir 
été }ae | inais il en avait adressé lUie copie à Grimaldo. 
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. sans cet appui , l'Espagne n'oserait rien en- 
. treprendre ^ et l'on voyait sans inquiétude 
les troupes que Philippe faisait filer vers les 
1725. . Pyrénées. Le duc de Richêlifgu fut nommé à 
Le duc de Ri. l'ambassade de Vienne. Le désir de donner 
à viron». ; dc 1 eclat Q. SCS premiers pas danç la carrière 
politique^ lui suggéra les démarches vives 
et fières qui sauvèrentrhonne.ur de la France. 
Malgré tout^ la hauteur qu'affectait le duc 
de Bourbon , sa politique était pusillanime. 
La pension que sa maltresse recevait de l'An- 
gleterre, ôtait toute dignité à la première 
puissance de FEurope, L'Angleterre avait 
conquis avec quarante mille livres sterling 
le droit de tenir dans ses mains la balance 
des États du continent. Une autre cause 
contribuait à rendre le gouvernement fran- 
çais timide et embarrassé dans ses relations 
avec ses voisins, c'était le désordre des 
finances. 
Cour clin- Lc festc dc la coûr avait fait des progrès 
^^nsibles depuis la majorité du roi* Le duc 
dis Bourbon ne voyait la majesté cpie dans 
une r^résentation imposante. Il multipliait 
les fêtes ; mais elle n'avaient point ce ca- 
ractère de grandeur que lagloire^.et je gé- 
nie des arts avaient imprimé à celles ;de 
Louis XIV. 'te > duc d'Orléans avait beau- 



MINISTÈRE DU DUC DE SOURBON. Sq 

coup donné , le duc de Bourbon laissait 
l>eaucoup prendre. Les frères Paris , après 
aiToir épuisé les petits expédiens, parlèrent 
enfin de créer de grandes ressources pout 
les besoins de l'État , c'est-à-<lire pour ceux 
d une cour où l'ostentation éveillait sans cesse 
la cupidité. Ce n'était4>as assez pour eux que 
le droit de joyeux avènement ^, impôt qui 
annonce au peuple un monarque nouveau 
par une charge nouvelle : ils firent rendre ï^p^t «ïu cia- 

* O i£uantième. 

un édit par lequel le roi prélevait yn cin- 1725. 
quantième sur tous les revenus du royaunie, ^"*" 
sans en excepter ceux des privilégiés. Cet 
impôt pou vait d'abord paraître modéré ; mais 
il était peu justifié parla nécessité^ puisqu'on 
comptait déjà douze années de paix. (La 
courte guerre avec l'Espagne n'avait été re- 
gardée que comme un camp de plaisance. ) 
Les auteurs de l'édit l'avaient combiné avec 
toutes les ressources du génie fiscal. Les 
revenus étaient taxés sans prélèvement des^ 
frais de culture et de toutes les autres charges* 
, L'estimation en devait être faite de la ma- 
nière la plus arbitraire. La terreur ftit telle 
dans plusieurs provinces , qu'on craignit de 
payer; au lieu d'un cinquantième , un quart 
ou un tiers du revenu net. Les frères Paris 
espéraient de cet impôt un bénéfice à peu 
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près égal à celui que Desmarets avait tiré 
du dixième. 

oppoMtion Les grands ne tardèrent pas à manifester 
an cîerstf. |eur opposition contre un edit qui attaquait 
leurs privilèges. Le maréchal de Villars et le 
duc de Noailles l'avaient vivement combattu 
dans le conseil. L'évêque de Fréjus s'était 
joint à eux, et avait donné l'éveil au clergé 
sur cet attentat contre l'immunité des biens 
ecclésiastiques. L'édit passa pourtant^ parce 
que Fleuiy avait intérêt à laisser le premier 
ministre s'engager dans une mesure qui aug- 
mentait le nonAre de ses ennemis. On s'at- 
tendait à un grand choc avec le parlement 
de Paris. Ce corps n'aimait point le duc de 
Bourbon, et ne lui supposait ni la dextérité 

Bemontrui- ^^ ^^ fermeté du duc d'Orléans. 11 fit des re- 
ws^es parle- montranccs hardies, qu'une partie de la cour 
et le peuple louèrent avec transport. Le 
clergé trouva commode de montrer des sen- 
timens civiques en défendant sa propre 
cause. Les parlemens des provinces^ suivirent 
cet exemple. Ces remontrances étaient re- 
gardées par le public comme une satire per- 
sonnelle contre M. le duc. On y parlait du 
système ; on ne pouvait lefairé sans rappeler 
indirectement la part qu'il y avait prise , et 
les bénéfices honteux qui lui en étaient r«6<; 
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'tés* Pour faire cesser Topposition de la ma- Lit de imUce. 
gistrature, il fallut recourir à un lit de jus- 1725. 
lice. Les membres du parlement de Paris 
composèrent leur maintien de manière à 
produire une vive impression sur le cœur 
d'un monarque qu'on supposait sensible , 
parce qu'il était jeune. Il rencontrait partout 
les regards de la plus tendre affection , mais 
aussi ceux d'une profonde douleur. L'avocat 
général Gilbert se montra plus fidèle à l'hon- 
neur de son corps qu'à une fonction qui le 
rendait l'organe des volontés du souverain. 
Lorsqu'il eut à requérir l'enregistrement de 
l'édit , il déclara que le devoir qu'il remplis- 
sait lui était plus pénible que le sacrifice de 
sa fortune et de sa vie. Le jeune roi parut 
étonné de cette audace. L'édit fut enregis- 
tré. Le peuple^ pour s'en consoler , voulait 
porter en triomphe l'avocat général; mais 
ce magistrat craignit pour lui-même l'effet 
de ces transports. On croit que^ menacé 
d'une lettre de cachet , il fléchit le premier 
ministre par des excuses* A cette époque , 
on voulait faire quelques actes d'opposition 
pour honorer sa vie; mais personne^ excepté 
quelques vieux jansénistes^ ne luttait lon^ 
temps contre la cour. 
La haine publique contre M. le duc fut 
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Disette, encore accrue par une disette dont on devait 
plus accuser les vices de l'administration que 
rintemperie du ciel. L'année 1726 avait été 
pluvieuse; les moissons n'avaientmûri qu'im- 
parfaitement ; des alarmes exagérées se ré- 
pandirent ; le blé monta presque au même 
prix que dans l'hiver de 1709 ; la livre de 
pain se vendait, avant la récolte, neuf ou dix 
50US ; le ministère manquait de vigilance et 
de fermeté pour faire passer des secours 
d une province à une autre. Le public ac~ 
cusa du délit imaginaire d'accaparement tous 
ceux qu'à plus juste titre il piouvait accuser 
de toutes les autres combinaisons de la cupi- 
dité. La marquise de Prie était sui;tout l'objet 
de l'animadversion générale. Le parlement 
et le clergé étaient soupçonnés d'entretenir 
l'agitation des esprits. Le premier ministre 
s'indignait contre l'évêque de Fré)us , qui 
semblait offrir un ralliement secret à tous 
les mécontens , et qui lui faisait acheter de 
vaines apparences d'amitié par des répri-- 
mandes chagrines. Lorsque la reine essuyait 
quelque firoideur du roi , la marquise de Prie 
ne manquait pas d'en accuser devant elle un 
prélat jaloux, qui voulait seul subjuguer 
l'esprit du monarque. 

La reine fut tellement obsédée par les 
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deux auteurs de sa fortune .qu'elle consentit intrigue con 

•■■ tre Fleury. 

à entrer avec eux dans une intrigue dont iTa^^. 
le but était d'éloigner par degrés Fleury de 
toutes les affaires. Comme celui-ci ne souf- 
fi^t jamais que le duc de Bourbon entre- 
tînt le roi sans lui , il fiit convenu qu'elle 
engagerait son époux à travailler dans son 
appartement , ainsi que Louis XIV avait fait 
auprès de madame d,e Maintenon. Le roi 
reçut cette proposition avec la joie d'un 
jeune homme inappliqué , à qui l'on offre 
une diversion au milieu d'une tâche en- 
nuyeuse ; mais pendant qu'il était occupé 
avec M. le duc , sous les yeux de la reine , 
Fleury , surpris de ne point le trouver dans 
le lieu ordinaire de son travail , s'épuisait 
en conjectures ; enfin , il apprit qu'il était 
joué , et qu'on avait trouvé un moyen de le 
séparer de son élève. Dans son dépit, il 
n'imagina rien de mieux que de recommencer 
l'épreuve d'une retraite simulée. Il écrivit au 
roi une lettre pleine de tendresse et de dou- 
leur ; il y déclarait que , fatigué de lutter 
contre ceux qui mettaient tout en œuvre 
pour lui enlever sa confiance , il allait ter- 
miner dans une retraite des jours qu'il aurait 
voulu rendre utiles au roi , et qu'il était 
résolu ^enfiii de consacrer à Dieu ; pour cette 
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fois 9 il eut grand soin d'indiquer son asile 
afin que le temps employé à le chercher n'a- 
mprtit point le premier effet de la douleur 
de son élève. 
lunnotieea Cct asile était à Issy^ près de Paris ^ dans 
rt ite usy. j^ communauté des sulpiciens. Son départ 

ne causa d'abord aucune inquiétude au duc 
de Bourbon. Chacun à la cour trouvait le 
vieillard un peu monotone dans ses ruses. 
^ Cependant Louis avait déjà vingt fois deman« 

dé réviêque de Fréjus. Le duc de Mortemar , 
qui était alors gentilhomme de serviice , at-- 
tendit que le roi eût laissé éclater son impa* 
tiehce et son inquiétude pour lui remettre 
une lettre dont Fleury l'avait chargé. Louis 
éprouva^ en la lisant^ la même émotion que 
lui avait causée le premier départ de son 
précepteur. Il sanglotait comme un enfant 
timide qui se voit menacé , et qui n'ose se 
défendre. Quoiqu'il fut en quelque sorte né 
sur le trône , une résdlution à prendre, une 
volonté à exprimer , était une chose nou- 
velle pour lui. Le duc de Mortemar le com-* 
bla de joie en lui apprenant qu'il pouvait ^ 
sanspéril^redemanderson ancien précepteur^ 
et que personne n'oserait contrevenir à ses 
Leroîierâp^^^*^^* Louîs manda le duc de Bourbon, et 
^^' le frappa d'un coup de foudre en lui signir 
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fiant qu'il ne voulait point être séparé de 
l'évêque de Fréjus , et qu'on eût à le rame- 
ner incontinent. Il £sdlut obéir. On compa-- 
rait à la cour la situation de M. le duc à celle 
d'Aman , forcé de conduire le triomphe de 
Mardochée. Fleuiy eut beau affecter de la 
modestie dans le sien^ et professer les 
maximes évangéliques sur le pardon des in- 
jures^ chacun vît en lui le véritable chef de 
l'État. Pourtant il ne crut pas devoir accabler 
son rival dans le premier moment. Il le lais- 
sa respirer encore pendant plusieurs mois ^ 
et se perdre dans les mauvaises routes d'une 
administration sans ordre , sans suite et sans 
dignité. 

Les forces du jeune roi étaient comme 
épuisées par l'effort qu'il venait de faire ; il 
craignit les larmes et les reproches de son 
épouse. Il est vraisexnblable aussi que , d'a- 
près les impressions qu'il avait reçues dans 
son enfance^ son imagination était vivement 
frappée de ce que pouvaient entreprendre 
contre lui les princes de son sang. Fleuiy 
craignit lui-même que le duc de Bourbon , 
en* prévoyant sa chute , ne parvint à se for- 
mer un parti assez puissant pour se reïidre 
maître du palais. Il prit des précautions 
dignes d'un vieillard faible et soupçonneux^ 



46 LIVRE V, LOUIS XV : 

il eut recours à une dissimulation profonde , 
et enseigna les secrets de cet art à un roi 
dont il aurait dû former l'àme suivant de 
plus nobles principes. 
Emetiies 4 fl S ctaît élcvé des troubles dans plusieurs 
quelques pro- provluccs B. l'occasiou de la cherté des den- 
'"^1725. rëes. Une émeute avait éclaté dans Paris 
^°"* même ; on avait été obligé de la réprimer 
par la mort de quelques mutins. Le roi re- 
gardait cette agitation comme le présage 
d'un règne orageux *. Quand Fleury le vit 
résolu à éloigner , dans le duc de Bourbon , 
la cause de ce tumulte , il lui recommanda 
de montrer à ce prince un visage plus ouvert 
et plus gracieux que de coutume. M.. le duc 
et la marquise de Prie étaient complètement 
V rassurés. La reine s'applaudissait des heureux 
effets de sa continuelle intercession pour ses 
amis. On annonça un voyage de la cour à 
Rambouillet. Louis parlait avec vivacité des 

* 

* Ces émeutes eurent lieu à Paris , à Caen, à Rouen , 
et dans beaucoup d'autres villes. Un boulanger du fau- 
bourg Saint-Antoine ayant voulu vendre raprës-midi soa 
pain plus cher que le matin , le peuple s'assembla , pilla 
sa boutique et toutes celles du faubourg. Il voulait en- 
trer dans la ville , on ferma la porte Saint- Antoine. L'é- 
meute ne fut dissipée que dans la nuit, et après plusieurs 
décharges du guet sur la multitude. 
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plaisirs qu'il se proposait dV goûter : il voulut Di8gr4c« a. 

, _ . - M. le duc. 

partir le premier. Au moment de monter en 1726. 
voiture , il recommanda instamment au duc 
de Bourbon d'arriver à Rambouillet pour le 
souper. Prenez garde , ajouta-t-il de wus 
^irea^^e/i^re. Charmé de cet empressement, . DiarimuUw 

• "1 / ^*®*' *^* Louis 

le duc de Bourbon arrangeait son départ ,*««* «>'«' 

lorsque le duc de Charost vint lui apporter 

une lettre conçue en ces termes ; Je \h)us 

ordonné, soiis peine de désobéissance , de 

vous rendre à Chantilly , et djr demeurer 

Jusqu'à nouvel ordre. Le prince parut encore 

plus affecté de la sécheresse offensante de 

ces expressions que de sa disgrâce même. 

Il partît/ et un lieutenant des gardes du corps 

l'accompagna jusqu'à Chantilly. En même 

temps^ la reine recevait une lettre de son 

époux f non moins impérieuse et presque 

aussi • cruelle ; la voici : Je vous prie , ma- sa aareié en- 

dame, et , s il le faut , je vous V ordonne , de "^^ 

faire tout ce que Vévêque de Fréjus vous 

dira de ma paît comme si c'était moi-même ; 

signé Louis. La reine fondit en larmes , et 

ne put concevoir que son époux lui fît 

une espèce de crime de sa reconnaissance 

pour un prince qui , du sein de l'indigence 

et de l'obscurité , l'avait élevée au comble de 

la gloire, elle ne pouvait plus dire du bonheur. 
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Exil de ma. Une autTC lettre de cachet exilait en même 
M mort! "* * temps la marquise de Prie à sa terre de Cour- 
bépine. Dans le premier moment , elle se 
composa pour montrer de la fermeté ^ et ses 
plaintes ne portèrent que sur le sort de la 
reine ^* Mais le désespoir le plus violent 
vint la saisir lorsqu'elle se vit confinée dans 
un château dont elle avait fait un lieu de 
délices* Tout devenait pour elle un sujet de 
fureur; elle maigrissait^ elle perdait tousses 
charmes ; elle se plaignait d'être consumée par 
un mal intérieur^ et ne pouvait l'exprimer 
aux médecins. Cette fièvre morale qui aigris- 
sait son sang, la conduisit lentement à la 
mort après quinze mois d'exil. Elle n'avait 
que vingt-neuf ans. 

Pàris-Duverney fut mis à la Bastille ; ses 
frères furent exilés. Ainsi finit un ministère 
qu'on peut appeler la seconde régence. 

* Une anecdote que plusieurs contemporains garantis- 
sent , peut servir à faire connaître le caractère d'une 
femme qui ne savait passer que d'une ivresse à une autre. 
Le jour même oii elle se disposait à partir > elle se livra , 
dit-K)n ^ à l'un de ses amans avec si peu de précautions , 
que les voisins furent témoins de leurs embrassemens. 
Telle était h femme que le duc de Bourbon avait fait ré«< 
gner sur la France. 

FIN DU GINQUIÈHfi UVREi» 
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MINISTÈKE DU CARDIKAL DE TLEURY. 

L'ADMiirisxRATioiï du cardinal de Fleuiy se 
divise en deux épbques , qui présentent deux 
tableaux fort différens. La première , cj^ 
s étend depuis le mois de juin ijaô jusqu'en 
1753, montre la France immobile et I'Exh* 
rope Êuble^ient agitée : c'est un d^ ces 
heureux intervalles que V histoire, dit-on^ 
loue par son silence. Mais ce mot ne donne^ 
t-il pas ime idée sombre et fausse de This^. 
toire ? Doit-elle être exclusivement consacrée 
au récit des événemens tragiques, des guerres 
qui désolent les nations jt du désordre des 
cours et des troubles civils ? Pourquoi refu- 
serait-elle là tache consolante d'avoir à ^x^ 
poser les soins d'un gouvernement pftterpel^ 
et les principes sur lesquels ^e fonde la féli* 
cité du peuple ? Combien on désirerait au^ 
jourd'huî des détails sur des règnes tels qii9 
ceux de Trajui et de Mia'C-Aurèle I Taurafi 
cependant peu de chose à dire sur Tadminis^ 
Ration du cardinal de Fleùxy- he bien qu'U 
//. 4 
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fit ne fiit pas sans mélange -de maux, et 
d'ailleurs fut passager. Le génie seul donne 
de la stabilité aux institutions. Le cardinal 
de Fleuiy n'eut que de la sagesse; et, pour 
restreindre encore ce mot , il n'eut que la 
sagesse d'un vieillard. S'il peut être proposé 
comme im modèle d'économie et de désin- 
téressement , deux qualités dont la rémiion 
est rare chez les hommes d'État , aucune de 
ces mesures n'a le caractère de grandeur ou 
de vaste utilité qui appelle l'attention de 
l'historien. 

Deux guerres entreprises cbntre le gré du 
cardinal de Fleuiy, fournissent beaucoup 
plus à l'histoire , dans la seconde époque de 
son ministère. 

L'évêque de Fréjus avait soixante-treize 
ans quand le roi, son «élève, lui confia la 
direction de toutes les affaires de la monar-» 
chie. Il se contenta du titre de ministre 
d État y et sut , par une modestie politique , 
éviter celui de premier ministre que le car- 
dinal Dubois avait avili , et que le duc de 
Bourbon avait fait haïr. Fleuiy engagea 
Louis XV à faire , après la disgrâce de M. le 
duc, la belle déclaration que Louis XIV avait 
faite après la mort du cardinal Mazarin, que 
désormais il nllait régner par bd-même^ 
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Mais ces mots y qui avaient annoncé dans 
Louis XrV l'essor d'un grand caractère , ne 
produisirent aucun effet dans la bouche d'un 
jeune roi timide et indolent. On se fît une 
image douce ^ mais peu brillante^ de la nou- 
velle administration. On jugeait de la modé- 
ration et de l'adresse avec lesquelles Fleury 
exercerait le pouvoir, parla patience et la 
flexibilité qu'il avait employées pour y par- 
venir. Cependant il montra beaucoup d'em- Les creatu. 

, \ * . 1 ' . res de M. le 

pressement a renverser toutes les créatures duc soat t&^ 
et tous les actes de son prédécesseur. L'an- ^ 
cien secrétaire d'État Le Blanc fut rappelé 
de son exil pour reprendre le département 
de la guerre. On le dédommageait de ce que 
lui avait fait souffrir la marquise de Prie ; 
mais on oubliait, ou plutôt on affectait d^ou- 
blier qu^une grande fortune acquise par le 
système rendait son intégrité suspecte. A 
son retour au ministère , il se conduisit 
comme un administrateur habile ; mais le 
même public qui l'avait plaint dans ses dis- 
grâces et pendant sa longue prison , lui sut 
mauvais gré de la vengeance quiil lui vit 
souvent exercer contre des hommes qui 
avaient été les instrumeas passif de ses en- 
nemis. Fleury poussa le vain plaisir d'humîr 
4ier M. le duc, jusqu'à rendre un emploi 
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important au banqueroutier La Jonchère. 
Enfin, le ministre qui fiit le moins accusé 
de profusion , fit restituer au marquis de 
Belle-Isle les libéralités sans mesure que ce 
petit fils de Fouquet avait reçues du régent , 
et y aj outa eacore des sommes considérables • 
On lui fit f dit le maréchal de Yillars dans ses 
mémoires , un apanage comme à un fils de 
France. Le président Dodun y qui avait 
eu le titre de contrôleur général des finances 
Composition pendant que les frères Paris les adminis* 
traient, fut renvoyé et remplace par Le reUe- 
tier-Desforts , honune jugé capable, parce 
qu'il était sévère , mais auquel il manquait 
d'être juste. On fit sortir des prisons , on 
tira de l'exil tous ceux qui passaient pour 
avoir été enbutte à des ressentimensde M. le 
duc et de la marquise de Prie. Mais tandis 
qu'on rappelait Le Blanc , La Jonchère et 
Belle-Isle , on laissait dans sa retraité te plus 
grand magistrat dont la France pût s'ho- 
norer. Gène fiit qu'au mois d'août de l'année 
suivante (1737), que le chancelier d'Agues- 
seau vit lever un exil imposé par Dubois , et 
continué par la marquise de Prie. Les 
sceaux restaient entre les mains de Darme-- 
nonville, magistrat dont la faiblesse s'appe- 
lait esprit de conciliation. La comte an 
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Maurepâs *, qui , par les grâces d'un esprit 
aimable et frivole , avait le don d'amuser un 
vieillard toujours porté à un ëlëgant badi- 
nage^ garda le département de la marine; 
qu'il avait eu dès la dernière année diï 
règne de Louis XIV* Comme le cardinal de 
Fleury, il était destiné à devenir , dans l'âge 
le moins fait pour l'ambition , le guide d'un 
jeune monarque; Fleuîy sut tout conserver, 
Maur^as perdit tout. Ce dernier n'avait que 
raménité de son modèle, il n'en n'avait pas 
la prudence . Voilà quel était le cercle d'hcmi» 
mes médio^es rangés autour d'un ministre 
septuagénaire et d'un roi dé dix-s^t ans. 
Ils firent pourtant une assez longue route 
sans péril ; mais la route n'était pas embar- 
rassée , ni toute bordée d'abimes comme elle 
le fut depuis. 

La cour , ce pays oxx le mouvement n'est 
jamais plus vif , où les intrigues ne scmt ja- 

* Jean-Frédëric Phelipeaux , conUls de Maurepas , 
petit-fils du chancelier de Pontcbartraîn ,. mort en 1727, 
fat nomme secrétaire d'État de la marine en 171$. H 
n'avait alors que quatorze ans. Son cousin , le comte 
de Saint-Florentin, depuis duc de la VHIIière, fait se- 
tréigÀfe d*Ét&t à Tingt-<[aaflre ans , eut d'abord le dé- 
parfonent du ele^, et l^entôt après celui des lettres de 
.cachet, qu'il cooselTJi )iisqu'4 la mort de Louis XV« 
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mais plus animées que pendant la jeunesse 
du monarque , fiit gouvernée comme une 
famîlie aisée , modeste et paisible. Le pré- 
cepteur de Louis XV avait préparé de loin 
ce résultat en gravant dans son cœur les 
principes d une piété sévère et d'une retenue 
qui tenait à la fois de la pudeur et de la ti- 
midité. U savait diriger ses goûts et ses affec- 
tions en écartant toujours des conseils qu'il 
avait à lui donner , l'air d'autorité, le ton de 
pédantisme. On ne vit point à la cour de ces 
conversions qui s'étaient si subitement an- 
noncées dans les dernières années de Louis 
XIV , et si honteusement démenties sous le 
jrégent. La licence fut écartée sans bruit, le 
scandale ne fut plus une mode. 
lex ^^'i'a^ent Dcux sociétés qui formaient deux cours 

la cour. x'i*^ 'a»-i ' 

particulières , étaient alors renommées par 
les agrémens de l'esprit et par l'élégance des 
moeurs. L'une était celle de la duchesse du 
Maine; l'autre, celle de sa belle -sœur, la 
comtesse de Toulouse. La première de ces 
sociétés n'était plus troublée par les intri- 
gues politiques ; la seconde avait toujours 
eu le bonheur d'yêtreétrangèrcj. C'était celle- 
ci que préférait Louis XV ; il y trouvait une 
gaieté piquante et de l'esprit sans affectation» 
Le comte de Toulouse était le meilleur et 
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le plus heureux des princes. S'il s'était pré- 
servé de l'orage suscité contre sa famille 
pendant la régence , ce n'était point pour 
avoir employé le manège d'un courtisan , 
c'était plutôt pour avoir montré la séré**- 
nité d'un sage. Les illusions de la fortune et 
4e la naissance n'agissaient point sur lui* 
Il l'avait prouvé en épousant une femme 
éloignée de son rang ^ la marquise de Gon-* 
drin ^ sœur du duc de Noailles ^. Cette union 
leur donnait bien plus de bonheur c[ue n'a- 
vaient fait tous les soins de madame de Main- 
tenon pour son élevati^m et ceUe de son 
frère. 11 vivait à Rambouillet. Le jeune roi y J^**^^ 
venait souvent , et montrait pour la comtesse a^joS^?* 
de Toulouse une amitié qui n'était pas sans 
quelques nuances de galanterie ^ mais qui , 
pourtant y ne fut jamais calomii/'^e. Cette 
princesse s'entendait avec le cardinal de 
Fleury poiur donner à Louis le goût des 
plaisirs qui ne causent ni trouble ni remords. 
Le due du Maine reparut souvent à la cour 
depuis l'exil de son ennemi le duc de Bour-^ 
bon , et réussit à plaire au roî. Les princes ^J^^t 
légitimés ** recouvrèrent toutes leurs pré- {J;^p''~«*^ 

'^Ce mariage avait ëtë rendu pobEc en décembre 1 728. 
^* Par lettres-patentes du 16 avril 1727, le roi ac-^ 
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rogatives , hormis le droit de succéder au 
trône. Le duc du Maine ne fit plus aucun 
effort pour recouvrer . quelque influence po- 
litique. Son épouse avait elle-même renoncé 
Le roi ne a l'ambîtion. Le roi ét^it eéné auprès d'elle^ 

goûte point la , ^ ^ * , 

société de la Le bel esprit le mettait au supplice Son 

duchesse du *■ . x x 

Maine. préceptcuT lavmt accoutumé à une véné- 
ration, exclusive pour le bon sens* Fléury 
baissait le luxe de Tesprît comme toute autre 
espèce de! luxe. Son élève pous^it encore 
plus loin que loi cette antipathie. De là vient 
sans doute l'indifférence que ^ dans tout le 
cours de son régné ^ il montra pour des 
hommes qîii en faisaiebt l'hobneur par Vér- 
clat de leurs talens p et surtout par la viva^ 
cité de lëuriniaginâtion. Cependant lui-* 
çiéme f quoiqu'il parlât peu > avait souvent 
des :irepàftîes brillisâitesk Les beaux mots de' 
Louis XrV appirtii^nneiit à Thistoire p parce 
qu'ils étaieipif presque touj purs deshommages 
subits p éloqaefis p i^endus au mérite et à W 
gloire/ Les mots ies f4)is piquans ^le Louis 
XV sait bien moins précieux à conserver ^ 
parce qu'ils lui étaient presque toujours in- 
'spiréspar le dédain. ^ 

corda aux enfaas du duc du Maine et du comte de Tou- 
louse , l'état et les honneurs des princes du sang , dont ife 
avaient été priyéé en 1718. 
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En se souvenant du duc du Maine . gui i^etour du 

* maréchal âo- 

avait eu quelque part à son éducation^ Louis ^»^*'^»^<>y « '* 
se montra très-indiffërent pour le maréchal 
de Villeroy. Ce seigneur , dans sa retraite , 
semblait avoir oublie tons ses ennemis pour 
n'accuser que l'ëvéque de Frëjus. Il ne lui 
pardonnait pas d'avoir éludé l'engagement 
le pliis sacré par une fuite simulée , et d'être 
rçvenu si promptement auprès du roi sur 
l'invitation du régent. Il croyait que , sans 
cette trahison de son collègue , il serait lui-^ 
même rentré dans le pouvoir par l'effet d'une 
révolution à la cour , ou d'un soulèvement 
de la nation. Cependant il revint plein de 
confiance se montrer à son élève ^ lorsque 
celui-ci- fut àf&anchi de la tutelle de M. le 
duc. Quelle fut la douleur de ce viellard en *J^|^"^i"*ïJ 
recevant du roi un accueil glacé ! Sa tristesse '"*' 
fut partagée par les couitisans leà plus probes 
et les plus éclairés, qui voyaient avec regret 
s'annoncer dans le monarque une insensibi- 
lité ai rare dans la jeunesse.'Villeroy s^éloigna 
désespéré. U. affecta de Ênre plusieurs visites 
à M. le duc. Il aimait à chercher un ennemi 
de son ennemi, ensuite il vécut confiné dans ^* f^^- ' 
son gouvernement de Lyon, où il acheva sa' 
carrière agitée et peu glorieuse.- 

Le roi tarda beaucoup a s'adoucir envers 



/ 
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M. le duc. Ce prince avait demande d'abord 
la honteuse faveur de pouvoir être rappro- 
ché de la marquise de Prie , dont il parlait 
avec une tendresse^ et même avec une estime 
qu'on ne pouvait concevoir. Cette permis- 
sion lui fut refusée. Il affectait^ devant ceux 
qui le visitaient , de goûter assez vivement 
les plaisirs de Chantilly ; mais bientôt il re» 
1738. tombait dans le plus morne chagrin. Le roi 
eut une. maladie qu'on prit pour la petite vé- 
role , mais qui ne dura que peu de jours. 
Le duc de Bourbon se flatta d'être admis à 
le voir dans sa convalescence ; madame la 
duchesse vint demander au roi de permettre 
que son fils pût venir savoir de ses nouvelles. 
Il répondit fort sèchement , poini* — Mais, 
sire , répliqua-t-elle , iK>us m'accablez de la 
plus i^ive douleur* Voulezrvous mettre mon 
fils et moi au désespoir ? Qu'il ait la conso^ 
lotion de s^ous wir un seul moment. Il lui dit 
encore non , et tourna le dos. L'absolu 
Louis XrV eût exprimé moins durement un 
refus en parlant à une mère. Le duc.de 
Bourbon'n'eut la permission de revenir à la 
cour que dans l'année 1729. Le roi et le car-- 
dinal de Fleurjr parurent ne le voir qu'avec 
indifférence. L'année d'auparavant il avait 
épousé une princesse allemande ( Caroline 
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de Hesse-Rhinsfeld ) ; c'est de ce mariage 
qu'est né le prince de Gondé encore vivant. 
Louis XV montrait une sorte d'aversion 
pour un frère de M. le duc, le comte de 
Charolois. La plupart des mémoires de ce 
temps font un portrait odieux de ce prince, 
et le représentent comme sujet à des empor- 
temens qui allaient jusqu'à la férocité. Dans 
quelques-uns, on prétend même qu'il com- 
mettait des meurtres sans intérêt, sans ven- 
geance et sans colère. Il tirait, dit-on , sur 
des couvreurs, afin d'avoir le barbare plai- 
sir de les voir précipités du haut des toits» 
On raconte qu'un jour il vint demander sa 
grâce au roi pour un de ces meurtres qu'il 
imputait à un accident, à une méprise. Le 
roi lui dit : La wilà; mais je wus déclare 
que la grâce de celui qui wus tuera est toute 
prête. Ce £siit est certainement inexact : une 
grâce suppose une accusation , un procès , 
un ]ug4lnent; on n'en trouve point de trace 
à l'égard du comte de Charolois. Au re^ , 
il est certain qu'avec de la vivacité et de l'é- 
tendue d'esprit, il ne manifesta aucune am« 
bition dangereuse , et qu'il montra du cou- 
rage à la guerre. Le comte de Clermont, 
autre frère de M. le duc, avait les goûts les 
plus paisibles; uci^bon cœur et des talen» 
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médiocres* L^illosion qu'il se. fît sur ses 
talens militaires fut fatale à la France* Ce 
prince, à peu près deTâ^e du roi, lui don- 
nait souvent des fStes ingénieuses , et lui in* 
cirait une sott^ d'^imitié. 

Sous le ministère du cardinal de Fleuiy^ 
on disait encore par habitude le parti dOr^ 
léans. Ce piiétendu pakti ne se montra en 
rien. L'uKictivité politique du prince de ce 
Jteâ»edT)r-nom sai^gmentait en même temps que sa 
régent. dévotion* Il se laissa patiemment dépouiller^ 
par le c^dinal dç Fleurjr , de la charge de 
colonel^^^^éral de l'infanterie française, cpe 
s(m père avait rétablie pour. lui. H aimait à 
se retirerdans l'aUmye de Sainte-Geneviève; 
et il faisait k desmoines autant de libéralités 
qu6 son père en avait fait à des seigneurs 
dissolus. Sa 6oeur , la rôine d'Espagne , ren;*- 
trée en France après ia mtort de son époux , 
tomba presque dans la détresse quand la cour 
de Madrid eut cessé de lui payier sa (l^nsion» 
Elle vint occuper datas le couvent des Carme- 
Êtes la miéxne diambre que la dudhesse de 
fierxy avaiti^t préparer pour ell&méme dans 
ses bizarra» sMxrès de pénitence. Mademoiselle 
de£eau)olois^iapfais|eune desfillesdu régent^ 
après avoir été renvoyée d'Espagne ^ mou- 
rut à Paris ^ en 1754^ ^ tâge de dixnneuf ans. 
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11 n était pas difficile à un adroit vieillard 
de gouverner cette cour, tandis que les pas- 
sions du roi dormaient encore. La reine , ^ '«^• 
que la reconnaissance seule avait (ait entrer 
dans une faible et maladroite intrigue contre 
Févêque de Fréjus , frappée de la crainte de 
déplaire à son époux, n^osa plus contrarier 
le ministre qui s'était joué de ses efforts. Elle 
n'avait plus pour protégés que les pauvres. 
Le bonheur de soulager leurs besoins était 
le seul qu'elle goûtât sur le trône. Mais la 
sévère économie du cardinal venait res- 
treindre jusqu'aux aumônes de la reine. 
Lorsque , entraînée par sa bienfaisance, elle 
avait un peu anticipé sur le paiement de sa 
pension, le cardinal venait lentement à son 
secours, et la sévérité de ses réprimandes 
décelait encore en lui un reste de vengeance. 
Le roi ne savait rien offrir de son propre 
mouyeipent à la seule femme qu'il aimât. Im 
peuple, presque toujours judicieux dans ses 
affections, tenait compte à la reine du bien 
qu'elle faisait et de celui qu'elle voulait faire. 
Sa bonté, ses vertus étaient respectées même 
des courtisans ; sa piété indulgente n'effrayait 
personne. On s'intéressait à sa joie , à ses 
jpeines *. Le dauphin qu'elle donna à la 

^ Le roi ayait comurae d« demander k ceux qui lui 
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France , le 4 septembre 1729, la rendit en- 
core plus chère à la nation ^. 
État di» Le tableau de la cour ne varia que très- 

□iurt. 1 

peu pendant sept ou huit ans. Les mœurs 
avaient été trop corrompues sous la régence 
et sous l'administration de M. le duc^ pour 
que la régularité du jeune roi opérât une 
réforme ^ générale. Le libertinage fut moins 
impudent; mais l'art de la séduction fit des 
progrès. L'incrédulité prit moins les formes 
de la licence et du cynisitie, mais devint plus 
systématique. Le gouvernement s'attacha sur« 
tout à réprimer la cupidité , le vol , l'escro- 
querie publique, dont les années précédentes 
avaient offert les exemples les plus révoltans. 

vantaient , avec une affectation dont il devinait le motif, 
^elque femme célèbre par sa beauté, esl'-elle plus belle 
que la reine? Cette réponse , qu'on ne manquait pas de 
rapporter à celle-ci , la charmait comme un témoignage 
de Tamour de son mari , mais lui laissait sa modestie et 
sa simplicité. ^ 

^ Louis XY eut de la reine son ëpouse dix enfans , 
savoir : trois princesses née^ avant le daupbin , et 
mortes en bas âge ; un prince (le duc d'Anjou) , né en 
1780, et mort à quatre ans et demi; et cinq princesses, 
dont la dernière , madame Louise , née en 1737, mourut 
en 1787, prieure des Carmélites de Saint-Denis. Ses deux 
sieurs atnées , mesdames Adélaïde et Victoire y sont mor*^ 
tes k, Trieste depuis la révolution. 
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De toutes les lois, il n j en a point peut-être 
qui agissent plus directement sur les mœurs 
d'une nation, que celles qui sont relatives f 

/> T * " 1 ' ^^ cardinal de 

auxnnances. Je vais considérer sous ce rap-Fieury. 
port l'administration du cardinal de Fleuiy: 

D commença par réduire, et peu après 1726. 
il supprima le cinquantième qui avait fait "*"" 
élever tant de cris contre M. le duc. Les re- 
montrances du parlement et du clergé avaient 
beaucoup con^arié la perception de cet im- 
pôt. On n'avait osé lui donner l'extension ar- 
bitraire dont il était susceptible ; le ministre 
se priva sans regret d'une ressource qui ren- 
dait à peine trois millions , au lieu de sommes 
considérables que le duc de Bourbon en 
avait attendues. L'année suivante , le car-^ 
dinal de Fleurjr crut pouvoir accompagner 
ce bien&it d'une diminution sur les tailles 
et sur d'autres impositions nouvelles , telles 
que celle des fourrages. Les contribuables, à 
leur grande surprise , se virent déchargés de 
dix millions. On savait que l'administration 
précédente avait laissé un grand déficit pour 
l'année 1 726. Le gouvernement l'avait com-* ««ureux ef- 
bie par une économie portée sur une inimité 
de détails dont il serait long et superflu de 
rendre compte. Il avait obtenu un bénéfice 
assez considérable dans le nouveau liail de% 
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fermes et dans celui des recettes générales. 
Le premier avait été porté de cinquante-cinq 
millions à quatre-vingts; on y avait joint de 
nouveaux droits. Le second avait été porté 
à soixante millions. L'État pouvait ainsi tou* 
cher cent quarante millions sans aucuns firais 
de régie. Les difierens revenus du royaume, 
dégagés de toutes charges , n'allaient pas à 
cent millions à la mort de Louis XIV. Une 
amélioration aussi sensible , qui s'était gra^ 
duellement opérée pendant le cours de deux 
administrations vicieuses , donne une idée 
des ressources de la France et des biens 
de la paix. Il est vrai que dans le nouveau 
bail on avait abandonné aux fermiers le re-> 
couvrement de beaucoup de contributions 
arriérées, et particulièrement de celles que 
la maladroite régie établie par Lav^ n'avait 
pas su faire rentrer. Les nouveaux fermiers 
mirent tant d'activité et d'intelligence dans 
ce recouvrement, que ce bail fît leur fortune. 
Le ministère ne porta point envie à leur pro- 
spérité , et ne renouvela plus contre les hom- 
mes de finance des recherches et des peines 
que la régence avait rendues odieuses. 
F.t de son ope- Lcs monnalcs avaient été soumises à des 

ration sur les , . . l • • o 

inonnuus. opcratious ussQz violcntes sous le mimstere 



"MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. 65 

tde M. le duc. Le cardinal de Fleuiy eut à 
remédier aux abus nés de leurs variations. Il 
fixa la valeur des anciennes et des nouvelles 
pièces d'or et d'argent , dans une proportion 
qui fut utile au trésor royal , et qui rétablit 
de l'ordre dans les transactions particulières. 
la base qu'il posa ne changea plus dans tout 
le cours de son ministère , et ses successeurs 
même se firent une loi de la respecter. Ainsi 
s'arrêta , pour un grand nombre d'années , 
un des fléaux , une des iniquités fiscales par 
lesquelles la France avait été le plus désolée. 
De tous les genres de bien que produisît cet 
administrateur économe , celui-ci fut pres- 
que le -seul durable^ 

Mais à côté de ces opérations heureuses ; minûtrê f^ul^ 
le cardinal de Fleuiy fit , dès son début, une pÏÏdir**^^* 
faute très-préjudiciable au crédit public , et 
qu'il eut ensuite beaucoup de peine à ré- 
parer. Ce fut un retranchement sur les ren- 
tes perpétuelles et viagères qui avaient été 
créées lorsque , après le désastre de Law , le 
gouvernement eut à éteindre une masse 
énorme de numéraire fictif. Les frères Paris, 
qui dirigèrent cette liquidatioi», offrirent des 
rentes hjrpothéquées sur les tailles aux ac- 
tionnaires de là banque et de la compagnie , 
mais en leur faisant subir des réductions sé- 
//. 5 



4Î6 UYRE VI, LOUIS XV : 

vères sur leur capîtaL Ces rentes ne portaient 
B^irtuche- qu'un intérêt de quatre pour cent. Le cardinal 
>«iifB. Dubois et M. le duc les multiplièrent ; elles 
n'avaient pas été payées exactement, et il en 
était dû deux années d'arrérages. Le nouveau 
contrôleur général , Le Pelletier -Desfi;)rts , 
crut ne trouver que peu d'opposition dans le 
public , en frappant sur des rentes. qui pou- 
vaient être considérées comme des débris du 
système , et dont plusieurs avaient été ache- 
tées a vil prix. Il présumait que le résultat 
de cette banqueroute partielle , ou plutôt de 
cette nouvelle addition faite à la banqueroute 
du régent , afFrancbirait le trésor royal de 
quarante millions , tant pour l'année cou- 
rante que pour les dçux années d'arrérages. 
Mais un gouvernement n'a que de mauvais 
calculs à Élire sur le produit de semblables 
opérations. Rien n'est plus lent à réparer 
que les atteintes portées au crédit public. On 
est long -temps humilié et gêné pour avoir 
eu recours à ce honteux soulagement. Le 
cardinal de Fleury ne tarda pas à se repentir 
d'avoir adopté la .mesure proposée par le 
RemoniFaa, coutrôlcur général. Il fallut d'abord essuyet* 

ces du jMiLî- *^ .* 

««Dt. les remontrances du parlement. Elles n'a- 

vaient point le caractère d'inimitié qu'elles 
avaient eusousl'adniinistrationdeM. le duc j 
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mais enfin elles dévoilaient une banqueroute 
qu'on voulait en vain masquer , et la di- 
gnité royale souffrait beaucoup d'un tel re- 
proche. Les rentiers qui n'étaient pas atteints, 
s'alarmèrent et firent cause commune avec 
ceux qui venaient d'être frappés. On s'indi- 
gna surtout de voir un seul magistrat , Ma- 
chaulty chargé de faire ces retranchemens et 
d'examiner cent cinquante mille requêtes. 
Les murmures allèrent toujours en croissant 
contré le contrôleur général , et bientôt le 
<;ardinal de Fleury ne vit plus d'autre moyen 
de se maintenir dans la confiance de la na- 
tion , que d'adoucir beaucoup cette mesure , 
et de sacrifier le ministre 'qui l'avait proposée. 
Au commencement de l'année 1728, il fit Une partie 

•1. • des rentes sup 

rendre un édit qui réts^blissait un million huit privées esué« 
<;ent mille livres de rentes supprimées. Ce 
retour à l'équité était bien imparfait^ mais il 
était nouveau. Les banqueroutes partielles 
avaient été fréquentes en France depuis plus 
de deux siècles : c'était la première fois qu'on 
en réparait une, ou plutôt qu'on cherchait à 
l'adoucir. Le cardinal de Fleury , sans con- 
naître les élémens de la science du crédit 
public , telle qu'elle était pratiquée en An- 
gleterre, vit pourtant que des emprunts faits 
par le gouvernement dans un temps où les 
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capitaux des particuliers s'étaient accrus , 
étaient un bon moyen d'éteindre des em- 
prunts faits à des conditions rigoureuses danô 
des temps de détresse et de discrédit. Le cpn» 
Orry, contre- trôleur général, Ony*, qui remplaça en 
ieurgca.rai. ^^^^ j^^ Pelletier- Dcsforts , fit goûter ce 

système au cardinal , et y procéda par des 
essais heureux. Les emprunts ne furent jamais 
plus promptement remplis que sous cet 
habile administrateur. Il employa différens 
moyenspour tenter les capitalistes ; il fit des 
loteries , des tontines , etc. ; ce qui vaut 
mieux que toutes ces combinaisons , il fiit 
exact à remplir les engagemens du trésor. 
L'intérêt des empinints Êiits par Ony s'éleva 
à près de dix -huit millions. On n'eut pas 
besoin d'impôts nouveaux pour subvenir à 
cet accroissement de charges. D'un côté des 
dépenses retranchées , de l'autre une amé- 
lioration progressive dans plusieurs parties 
du revenu public , enfin l'extinction des di- 

^ Orry avait d'abord pris le parti des armes ; mais son 
père , qui avait été à la tête des fuiances d'Espagne , étant 
revenu de ce pays avec une fortune considérable , lui 
persuada de quitter le service pour une cbarge de con- 
seiller au parlement de Paris. Il fut ensuite maître des 
requêtes , et successivement intendant de Soissons ^ de 
' Perpignan et de Lille.. 
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▼erses rentes , couvrirent cette dette. Mais 
le cardinal de Fleuiy ne prit point assez 
de confiance dans les ressources qu'il avait 
créées ; ou plutôt dans celles que la France 
se créait elle-même sous son paisible minis- 
tère. Nous verrons bientôt des suites déplo- 
rables de l'excès de sa circonspection. 

Sully et Colbert, dont l'adiiiinistration .J-^J^^^ 
mérite beaucoup plus d'être étudiée que^^^"*^' 
celle du cardinal de Fleury, eurent , chacun 
dans un sens différent ^ et même opposé ^ une 
direction forte , et qui se présente encore 
aujourd'hui sous de grands traits. Il n'en est 
pas de même de celle qui protégea, pendant 
dix-sept ans, la plus heureuse partie du règne 
de Louis XV. Les ressources du cardinal 
semblaient aussi mystérieuses que son ambi- 
tion l'avait été long-temps. Il ne faisait qu^un 
pas chaque jour; mais, excepté dans la mau- 
vaise opération des rentes, il n'eut point à 
fedre de pas rétrogrades. Son économie était^ 
il est vrai, minutieuse, mais non sordide. Il 
faisait éprouver plus de refus aux courtisans 
qu'aux malheureux. Il avait des fonds en 
réserve pour les grandes calamités locales. 
C'est ainsi qu'il fit rebâtir la ville de Sainte- 
Ménéhould, consumée presque eu entier par 1 7 2&., 
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un incendie *. Les généralite's qui avaient 
été dévastées par quelque fléau , obtenaient 
toujours de lui des soulagemens. Il prit pour 
relever l'agriculture un des moyens qu'avait 
employés Sully , une diminution sur les tailles ; 
mais il n'osa point l'imiter dans la vaste me- 
sure que ce grand homme d'État conduisit 
avec tant de succès et sans aucune sorte de 
péril, la liberté de l'exportation des grains. 
Il fit beaucoup pour le commerce en le con- 
trariant peu. Sans être ni encouragées ni re- 
butées, les manufactures se relevèrent ; mais 
elles siB trouvaient en concurrence avec toutes 
celles que les réfugiés français , depuis la ré- 
vocation de l'édit de Nantes, avaient portées 
à l'étranger , et*surtout avec celles de l'An- 
Coionies. gleterre. Les colonies françaises , et particu- 



aini. Do- lièrement celle de Saint-Domingue, tiraient 



Saint 



œtng 

chaque jour de nouveaux fruits d'une longue 
paix. ^ 

qu^^**^^'"*" I'^ Martinique avait donné quelque in- 
quiétude sous le régent. Les colons de cette 
île avaient osé renvoyer en 1717 un gouver- 
neur et un intendant qu'ils accusaient de 
vexations**. La modération du régent, et en- 

* En 17 19. 

** Le goaY«m€ur s'appelait La Varenne y et Imten- 
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suite celle du cardinal de Fleury, renouèrent 
leurs liens avec la métropole. Mais^ ce que 
le cardinal devait le plus au commerce , et 
ce qiill ne lui donna point, c'était une ma- 
rine imposante. Nous parlerons ailleurs de 
ce sujet de reproche; je renvoie également 
à un autre livre ce qu'il fît pour les sciences 
et pour les lettres. Son administration offçe 
d^rknalogie avec celle qui valut à LouisXlI 
ïe nom de père du peuple. L'économie de ce 
ministre eut peu d'imitateurs ; son désinté- 
ressement en eut encore moins. J'ai mainte- 

* 

nant à l'envisager sous un autre aspect. On 
ne va voir en lui qu'un prêtre imprudent , 
opiniâtre et fauteur, par Sja pialadresse, des 
troubles qu'il voulait étouffer. 

Il y aurait une longue, énumératîçniàjfaire Affaires ecr 
de toutes les mesuras oppressive^, -^e: tputes 
les guerres suscitées dans les monarchies 
catholiques de l'Europe ^ par des ïninifitrè^ 
qui ont ambitionne le chapeau de cardinal, 
Ils deviennent alors les sujets de deux maî- 
tres, et sont trop tentés de sacrifier les in- 
térêts de leur patrie à ceux de Rome. Le 

dant Ricôuard. Us avaient vouia in^oser un droit nou- 
veau de tretite sous par quintal de sucre. Cette afiaire 
.ft^eut aucune suite. . ' ' 
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modeste évêque de Fréjus, qui avait refuse 
avec rarchevêché de Reims le titre de pre- 
mier pair du royaume, et qui avait rejeté 
celui de premier liiinistre, voulut cependant 
être cardinal. Une seule voie était ouverte 
à tous les prélats de France qui briguaient 
cette éminente dignité ; c'était de se mon- 
trer zélés pour la défense de la constitution 
Unigenitus. Fleuiy promit tout au Saint- 
Siège ; et quand son ambition fut satis- 
faite * , il tint toutes ses promesses. Il y 
avait long-temps que , dans le dessein de 
plaire à Louis XIV, qui lui reprochait des 
ménagemens politiques^ il avait écrit contre 
le Père Quesnel. On s*était alors aperçu qull 

^ La promotion des conronnes ne devant avoir lieu 
qu'en 1727 , le roi , qui, dès Tannëe préc<^ente, arait 
donné sa nomination à Févéqne de Fréjus, désirait qu'il 
fnt promu hors de rang et par anticipation. Il fallait le 
consentement de l'empereur et du roi d'Espagne* Le duc 
de Richelieu , alors ambassadeur à Vienne , Tobtint du 
premier par. l'entremise du prince Eugène et du grand 
chancelier Sinzeudorff. L'évéque de Fréjus fut. fait cardi- 
nal dans un consistoire tenu le 1 1 septembre 1 726. Lors- 
qu'il reçut la barrette des mains du roi » ce prince lui fit 
rhomteur de l'embrasser aux: yeux de toute la cour. Le 
duc de Bichdien fat récompensé par le cordon Ueu àes 
démarches qu'il avait faites à Vienne pour assurer la pro» 
motion du premier ministre. 
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maniait les armes de la théologie avec peu 
d'adresse et de forcené Père Quesnel, plus 
exercé dans cet art , l'avait accablé par la 
vigueur de ses raisonnemens. Fleuiy avait 
long-temps conservé et caché son dépit ; de- 
venu tout-puissant , il le fît éclater. 

n est à remarquer que , dans le temps où ^*^ «ontem- 
se firent en France de grands efforts pour y 
rétablir le joug ultramontain , le trône pon- 
tifical fut successivement occupé par dès 
vieillards d'un caractère modéré , et même 
timide. Au pape Innocent XIII, que le re- 
mords d'avoir signé un marché simoniaque, 
et les persécutions de l'abbé de Tencin , 
avaient conduit au tombeau, succéda en 1 72 1 
le cardinal des Ursins , qui prit le nom de Be- 
noît XIII. Les jésuites étaient en quelque 
sorte obligés de le menacer pour arracher 
de lui des brefs contre le jansénisme. Le suc- 
cesseur qu'il eut en 1 7 5o , Corsini , presque 
octogénaire quand il reçut la tiare sous le 
nom de Clément XII , était encore moins 
porté et uioins propre aux combats. Ainsi , 
ce fut presque en dépit de Rome que des 
moines turbulens et des prélats ambitieux 
travaillèrent pour étendre sa domination. 
Les îésuites s'aidèrent en France des sulpi- s«'p>«»e»» 

' »^ auxiliaires a«» 

ciem > dont les intrigues n'étaient pas aussi i^uite.» 
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décriées que les leurs , et que le cardinal dr 
Fleury consultait avec trop de déférence. 
Les cardinaux de Rohan et de Bissy trou- 
vaient encore incomplet le triomphe que 
. leur indigne collègue , le cardinal Dubois , 
leur avait fait remporter; toute mesure leur 
paraissait faible , si elle n'était point daos le 
genre de celles du Père Le Tellier. Ils étaient 
secondés par ceux des évêques qui aspiraient 
aux plus hautes faveurs de la cour ^et aux 
grandes dignités de l'Église. Plusieurs de 
ces prélats étaient sortis de l'ordre des jé- 
suites. Le plus ardent de tous était l'évêque 
i^mt^xt, évê- de Sistéron, Laffiteau, qui avait été le digue 
roiu agent des mtrigues de Dubois a nome pour 

lui faire obtenir le chapeau de cardinal. 
Tencio, arche- L'abbé de Teucin, qui avait conduit en chef 
*»"!«• cette, infâme négociation , était fiirieux , de 

ce que le pape Innocent XIII était mort sacs 
l'avoir satisfait sur l'objet de son ambition. 
M. le duc l'avait ifappelé de Rome pour y 
placer le cardinal fie Polignac , et l'avait fait 
archevêque d'Embryn. Tencin^. s'ennuyait 
dans son diocèse, jet il résolut d'y faire un 
. tel tumulte , que la cour de France et celle 
de Rome fussent obligées de récompenser 
son zèle par le chapeau qu'Innocent XIII 
s'était obstiné à lui refuser. Il choisit ^ px)«r 
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l'objet* de -ses persécutions , un saint prélat 
octogénaire , Soanen , évêque de Senez. ^^^^^slnet 
Celui-ci avait fait en 1726 une instruction 
pastorale , dans laquelle il se trouvait des 
propositions assez analogues à celles du fa- 
meux livre du Père Quesnel, et même à celles 
d'Arnaud^ de Nicole et de Pascal. L'arche- 
vêque d'Embrun feignit d'être épouvanté de 
l'hérésie d'un évêque, son suffragant. U le 
blâma, le dénonça , et ne respira plus qu'il 
n'eut chasâé un vieillard des lieux où, depuis 
quaraate ans , s'exerçait sa charité. ïleuiy 
fut frappé des cris de Tencin^ et ne rougit 
pas de sacrifîei* un prélat dont il connais^ 
sait la piété et la vertu e^peniplaiîres , à celui 
dont la vie n'avait été qu'un tissu de scan- 
dale. Les sulpiciens lui indiquèrent ; ujji 
moyen dé dbmiqr plus d'éclat et de force à 
la condamnation de l'évêque de Senez. Les 
jansénistes i\e ç^âsaient d'appeler un concile ; 
c'était up coup' de partie que de les accabler 
par un concile même, mais il.iaUait le con^- 
biner. die mani/bre que la décision en fàt ass^^ 
>ée et prochaine. Le cardinal de Pleuiy se 
contenta d'offrir une vaine et faible im?^ 
de ces grandes assembléies de l'Église. Par conciiepro. 
une lettre de Cachet , il fit convoquer , dahs bnm. 
le palai^ de l'archevêque d' Embrun^ un con- 
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1737. cîle provincial où furent appelés les éVéquef 
de Senezy de Gap , de Bellay , de Fréjus , 
de Vence , de Sistëron^ de Glandève , d'Aù- 
tun , de Viviers, d'Apt , de Valence , de Gre- 
noble , de Grasse et de Marseille. Le clergé 
de France comptait peu de constitution^ 
naines aussi décidés. Us condamnèrent una^ 
nimement la doctrine de leur respectable 
confrère. Ils lui demandèrent un désaveu , 
qu'il eut la fermeté de refuser. L'implacable 
Tencin fît rendre alors une décision du con- 
Interdiction cile qui déclarait Févéque de Senez interdit 
«en. de ses fonctions épiscopales. Ce vieillard fut 

arraché de son diocèse ; une lettre de cachet 
l'exila dans les montagnes de l'Auvergne, oh 
il mourut bientôt sans appui , sans secoure, 
après avoir vu les mêmes rigueurs exercées 
contre tous les prêtres qui lui étaient restés 
fidèles. L'autorité d'un concile, présidé par 
Tencin , ne put afFaiUir dans les âmes une 
juste compassion pour la vieillesse et la piété 
opprimées. C'était un spectacle déplorable 
^e de voir le cardinal de Fleuiy, âgé de 
soixante-seize ans , persécuter un évêque qui 
en comptait plus de quatre-vingts. 
Quelques évê- Le parti janséniste conservait quelques 
cti sa faveur, défcnscurs daus le clergé. Le cardinal de 
Noailles existait encore ; mais la vieillesse 
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9Lyait ralenti son zèle pour les libertés de < 
rÉglise Gallicane y dont tant de fois il avait 
failli d'être le martyr. Les molinistes ne dé- 
sespéraient pas de l'entraîner à une accepta- 
tion pure et simple de la bulle Umgenitus. 
Il ne put cependant voir sans une vive émo- 
tion l'évêque de Senez éprouver le sort qu'il 
avait eu long-* temps à craindre pour lui- 
même. Douze évêques , parmi lesquels on, 
distinguait Colbert , évêque de Montpellier^ 
et Caylus , évêque d'Auxerre , se joignirent 
à lui pour appeler d'abord au roi , et ensuite 
à un futur concile général , du jugement 
d'Embrun . Le roi condamna cette démarche. 
Le cardinal de Noailles se troubla. Il crut de- Le cardinal 

T -. 1 1 deNoaiUesac- 

vou* recommencer sur le bord de la tombe cepte la buUe 

sans restric- 

l'examen des questions théologiques , dans ^<>"- 
lesquelles , depuis trente ans ^ il avait pris 
un parti décidé et courageux. Enfin , on le 
vit rétracter ses opinions et démentir son ca- 
ractère. Il publia un mandement dans le- 
quel il acceptait la bulle sans modification. 
Ce fut un triomphe pour Rome ^ que la sou- 
mission d'un ennemi si long-temps indom- 
table. Le pape en fit rendre des actions de 
grâces au ciel. Les démonstrations, de joie 
des molinistes humilièrent le cardinal et le 
letèrent dans un nouveau trouble de con- 
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science. Il fut incertain de son salut, et craî— ' 
«a mort, gnit de s'être avili aux yeux des hommes. La 
honte , le chagrin et les anxiétés du doute 
1729. avancèrent sa fin et la rendirent cruelle. Les 
jansénistes le plaignirent et se plurent à ne 
voir dans sa mort que l'effet d'un profond 
repentir. 

En même Jemps le chancelier d'Aguesseau 
avait été rappelé de son exil. Le cardinal de 
Fleury , avant de lui rendre les sceaux , mît 
$a docilité à de pénibles épreuves *. Comme 
on s'attendait à une vive résistance du par- 
lement sur les affaires ecclésiastiques , on 
avait remplacé le faible d'Armenonvîlle , 
garde des sceaux , par Chauvelin , qui fei- 
gnait d'être animé du plus grand zèle pour 
la bulle. On ne s'était pas trompé , en crai- 
gnant tout de l'opposition parlementaire. 
Elle fut active , constante , et si habilement 
calculée , que les droits du trône paraissaient 
sacrifiés par les ministres et défendus par 
les magistrats. 
xiléV^eyii ^^ parlement montra une honorable ferme- 
té en refusant la légende de Grégoire VII**. 

* Les sceaux ne furent rendus au cbancelier d'Agues- 
seau que dans l'année 1 ySy. 

** Hildebrand, successeur d'Alexandre II en 1078 y^ 
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De tous les papes , aucun n'avait étendu plus 
loin les usurpations pontificales que ce ter- 
rible adversaire de l'empereur Henri IV. 
Son nom rappelle les plus grands outrages 
faits à la royauté et à l'indépendance des 
nations. Le pape Grégoire XIII avait cru 
d'un bon exemple de canoniser cet ambi- 
tieux pontife. Les jésuites^ ligués pour ame- 
ner les rois aux pieds du chef de l'Église , 
excitèrent Benoit XIII à faire paraître un 
office y autrement dit une légende y en 
l'honneur d'un saint qui avait été si loin de 
l'humilité et de la douceur évangélîques. 
Cette légende parut imprimée en France. 
Elle indigna le parlement de Paris, qui prit 1729. 
le parti de la condamner. Les parlemens de piLeuis 
Metz , de Rennes et de Bordeaux suivirent cet SSdaw^^eut.'* 
exemple. L'évêque d'Auxerre , Caylus , dé- 
fendit à ses diocésains de s'en servir. La 
cour de Rome avait eu la politique de vou- 
loir faire passer cette légende à la faveur 
d'une autre bulle pour la béatification de' 
Vincent de Paul , le modeste héros de la 
charité chrétienne.^ Le parlement , en exa- 
minant cette dernière bulle , y découvrit en- 

et mort en io85. Il est le premier pape qiii ait déposé 
4es princes. 
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core plusieurs maximes contraires aux droits 
des rois et des nations ; et, malgré son res- 
pect pour le saint qui en était l'objet , il la 

supprima '^. 

Le cardinal de Fleury n'osa venger la mé- 
moire de Grégoire VII ; mais il ne laissa pas 
le parlement s applaudir long-temps de sa 

lit de jusiic résistance. U fit tenir , le 3 avril lySo , un 
lit de justice où la constitution Unigenitus 
fat enfin enregistrée . sans aucune modifica- 
tion , ainsi que toutes les bulles des papes 
i*endues contre le jansénisme. Comme le 
parlement avait coutume de faire des protes- 
Enregistre, tations Ic lendemain de ces enregistremens 

ruustti! forcés , le roi lui fit défense de déUbérer . Le 
parlement désobéit. 

Bésûiance du Cc corps était dirigé par un homme habilc: 

parlement. ^^ çQ^rageux qui avaitsuivi toutcs Ics guerres 

du jansénisme , et qui , sous Louis XIV , 

s'était distingué à côté même de d'Agues- 

L abw Pu- seau et de Joly de Fleuiy. C'était l'abbé 

^^^' Pucelle*'*' , conseiller-clerc. Avec l'autorité 

* Elle fut reçue en 1730. 

** L'abbë Pucelle ,né à P^ris en f655, était nevca du 
maréchal de Catinat. Dans sa jeunesse, H avait passé al- 
ternativement du goût pour les controverses théologiques, 
à une vive passion pour les armes. Ce dernier penchant 
céda enfin à l'autre ; il prit l'habit ecclésiastique, et fut 
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d'un grand âge ,11 conservait tout le feu de 
la jeunesse. Son éloquence n'avait rien d^é- 
tudië ; elle était austère coname les dogmes 
<ju'il professait , et partaitvd'une âme éner- 
gique. Les jeunes magistrats , toujours por- 
tes aux résolutions hardies • se ralliaient 
autour de ce vétéran du jansénisme. La 
grand'chambre , composée de vieillards aux- 
quels l'expérience avait appris tous les dan- 
gers des combats -Contre la cour, #pposait 
à cet orateur véhément l'abbé Mengui , dont ^'abbé m«i. 
rélocution était douce , abondante et fleu- 
rie , et qui réunissait les artifices, des plus 
subtiles molinistes à ceux des plus fins. cour- 
tisans. Le premier président , Portail , ser- 
vait la cour dont il était le pensionnaire , et 
craignait de blesser le corps .dont il. était 

reçu conseiller-clerc au parlement de Paris en 1684* U 
écrivit contre les jésuites avec emportement , et se mon- 
tra leur ennemi lé plus acharné dans ses fonctions de 
ma^strat. U ne ménageait pas. le cardinal de Fleurj, dont 
il avait été l'ami dans ses premièi*es années. Il l'accablait 
d'épigrarames peu délicates, et rappelait quelquefois des 
intrigues galantes du prélat. Parlées discours aigres et 
mordans , il mit h bout sa patience. L'exil qu'il subit de- 
vint pour lui une nouvelle, occasion de déployer la fer- 
meté de son caractère. Sa sobriété était égale à «a bien- 
faisance. H mourut à Paris , en 1 74^ j âgé de quatre- 
vingt-dix ans. 

//. 6 
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Torgane. Joly de Fleuiy était encore pro- 
cureur général. Son amitié constante pour 
le chancelier d'Âguesseau j qui s'éloignait 
par degrés des jansénistes j refix)idissait son 
zèle pour ce parti. Cependant il osa plu- 
sieurs fois s'élever contre la cour de Rome , 
et se rendre appelant des bre& du pape. 
C'était lui qui avait £ût rejeter la légende de 
Grégoire VII ^. 

Telle^tait la situation du parlement lors- 
que le cardinal de Fleuiy ^ après lui avoir 
fait enregistrer de force toutes les bulles 
des papes j voulut le réduire au silence. Dès 
Articles pco- Ic Icudcmain du lit de justice ^ Fabbé Pu- 
prtmier. ccllc proposa la plus noble et la plus judi* 
cieuse des protestations ; c'était une décla* 
ration qui tendait à mettre l'autorité royale 
à l'abri des atteintes de Rome. J'en vais 
transcrire les articles y en faisant remarquer 
qu'ils diffèrent très-peu de ceux que Bos- 

* Joly de Flenry obtint , eu 1 740 , la survivance de sa 
charge de procureur général pour son fils aîné. Il mou- 
^ rut en 1756, dans sa quatre-yingt-uniëme année. La 
France a compté peu de magistrats aussi versés dans le 
droit public. Il exprimait des pensées fortes avec une élo- 
cution précise et lumineuse. 11 n'appartient qu'aux mo-> 
narchies tempérées de produire des hommes de ce mérite 
et de ce caractère. 
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suet> interprète du clergé de France , avait 
publiés comme maximes de l'Église Galli- 
cane. 

i^. La puissance temporelle, établie direc- 
tement par Dieu , est indépendante de toute 
autre , et nul pouvoir ne peut donner ia 
moindre atteinte à son autorité ; 

:.o. U n'appartient pas aux ministres de 
l'Église de fixer les termes que Dieu a placés 
entre les deux puissances ; les canons de 
rÉglise ne deviennent lois de l'État qu'autant 
qu'ilssont revêtus de l'autorité du souverain; 

3®. A la puissance temporelle seule appar^ 
tient la juridiction extérieure qui a le droit 
de contraindre les sujets du roi ; 

4®. Les ministres de l'Église sont comp- 
tables au roi et à la cour y sous son auto-* 
rite f de tout ce qui peut blesser les lois de 
l'État; 

5^. Les ordonnances y édits , règlemens , 
arrêts de la cour y sous l'autorité ~ de nos 
rois y seront exécutés selcm leur forme et 
teneur. 

Le présent arrêté sera lu^ publié et affiché. 

Voilà les maximes qu'un nunistre cardinal 
osa condamner. L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les 
vacances , les hostilités restèrent suspendues. 



i 



84 LIVRE VI, lOTJIS XV : 

lés esprits s'échauffèrent. La déclaration que 
venait de faire le parlement, lui avait attaché, 
outre les. jansénistes , les ennemis du îansL" 
tisniè et les âmes nobles qui ne se croient 
pas dispensées des vertus civiques dans une 
monarchie. Deux classes puissantes dans la 
Les curés et capitale , . les avocats * et les curés, se joî- 

Ics avocats so,, l^l j 1 

joignent au gnaieut avcc ardeur a la cause du parlement. 
Comme le gouvernement avait supprimé les 
consultations des uns et les exhortations des 
autres relatives aux affaires ecclésiastiques, 
iki avaient des injures personnelles à venger. 
Us se flattaient de lasser , par la constance et 
là vivacité de leurs attaques , xojl ministre 

* Le premier mouvement des avocats^eut lieu en i ^So. 
Quarante d'entre eux avaient signé un me'moire en faveur 
d'un curé de l'Orléanais > appelant des ordonnances de 
son évêque. Quelques expressions de ce mémoire paru» 
rent tendre à relever l'autorité du parlement au déiri- 
ment de celle du' roi. Il fut supprimé par arrêt du con- 
■seil , et les avocats protestèrent , dans une déclaration , 
des senti mens de re/;pe4Ct et de soumission dont ils étaient 
pénétrés pour l'autorité royale. L'année suivante , l'ar- 
chevêque de Paris ayant obtenu l'évocation au grand 
conseil de l'appçl comme d'abus interjeté par les avocats, 
d'une ordonnance contre eux rendue par ce prélat , ils 
fermèrent leurs cabinets, et dix d'-entre eux furent eid* 
lés à cette occasion. 

. Journal de Louis XV. 
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octogénaire. Chacun donnait pour excuse 
de sa résistance les intérêts mêmes du roi 
qu'on défendait contre les ministres. L'es{>rit 
d'opposition était partout^ et l'esprit de ré- 
bellion n'était nulle part. 

On s'aperçut des progrès qu'avaient faits 1751. 
les principes d'indépendance dès la première 
séance du parlement à sa rentrée. Le comte 
de Maurepas fat chargé d'apporter à cette 
compagnie une lettre close du roi. On avait 
bien des raisons de soupçonner que lé con- 
tenu en devait être fâcheux pour l'honneur 
et pour les droits du corps. Les chambres 
prirent le parti de refaser de l'ouvrir. Bien- 
tôt on leur fit dire que sa majesté leur en 
réitérait Tordre formel, sous peine detre 
traités en rebelles. Cette menace lie fit qu'ii> 
riter l'orgueil des magistrats. L'abbé Pûcelle 
leur proposa d'aller se plaindre au roi de 
la manière dont on exécutait ses ordres ; 
mais la cour était alors à Marly. Eh bien ! 
faisons tous le wjage de Marlj ! s'écrièrent 
les conseillers des enquêtes. Us répétèrent 
cette proposition avec tant d'emportement , 
que les vieux magistrats furent forcés de dire 
avec eux à Marijr ! à Marlj ! Ce voyage fut , ce corp* va 
résolu ; mais , avant de partir , on voulut «7»^ «té man- 
compenser la témérité de cette démarche 
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par un acte d'obéissance. La lettre close fut 
enfin ouverte. Le roi y défendait toute déli- 
bération sur les matières ecclésiastiques , 
sous peine d'encourir son indignation. Nou- 
veau grief y nouvelles clameurs. On arrive à 
Marlj. 
Surprise de L'étonnemcut de la cour fut au comble en 
la cour. voyant ces magistrats sfe présenter , sans avoir 
été mandés ^ daiis un lieu consacré aux plai- 
sirs et aux fêtes. Us furent reçus au milieu des 
railleries des jeunes courtisans qui s'atten- 
daient à voir réprimer leut audace. Pendant 
que le premier président négociait pour ob- 
tenir une audience du roi , cm laissait errer 
les conseillers pêle-mêle dans de l<Higs corri- 
dors. Le duc de NoaiUes montra seul quelque 
considération pour un corps dont l'appui 
n'était jamais à négliger. Ils reçurent enfin 
la triste réponse que le roi refusait de les 
voir , leur ordonnait de repartir, sur-le- 
champ y et leur défendait toute réplique. Le 
cardinal de Fleuiy , qui venait d'arriver en 
toute hâte à Marly sur le bruit de cette 
étrange démarche y se présenta aux magis- 
trats humiliés , et , sans respect pour leur 
gravité ^ il les traita comme des étourdis. Il 
gronda particulièrement l'abbé Pucelle , 
mais avec ce ton d'afiection qui fait évanouir 
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la colère. En les congédiant y il ne cessait 
de répéter : Un wyage du parlement à 
Mculfy ! 6 ciel ! vemr tromperie roi à Marljr ! 
Yoilà quel fut le résultat d'une résolution 
où il n'était entré ni dignité ni sagesse* Il n'y 
avait plus qu'un moyen de faire cesser le 
mauvais effet et le ridicule même de ce dés- 
agréable voyage , c'était de redoubler de 
fierté. Après avoir soutenu encore différens Nouvelles me- 
chocs y le parlement menaça la cour de ces- i<'">«at. 
ser ses fonctions^ Le cardinal avait bien de 
la peine à dissimuler la frayeur que lui eau* 
sait cette menace. Il craignit le désespoir de 
la capitale lorequ'eUe se verrait privée d'un 
corps aussi nécessaire à sa splendeur. La 
multitude était alors fortement agitée. Le 
genre de fit*énésie qu'elle manifestait y était 
bien plus à craindre que les fureurs passa- 
gères qu'avaient excitées la banqueroute de 
Law. Les jansénistes avaient mis en œuvre 
Ajiprès d'elle le ressort le plus puissant > celui 
de la superstition. De quoi n'étaient pas ca- 
pables des hommes assez &natiques pour 
voir chaque jour les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris ? 
Une troupe de convulsionnaires pouvait de-* 
venir une armée de séditieux. Yoilà ce qui 
prescrivait au cardinal de Fïeury des mena- 
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BAguesseau aemens. Il chargea le chancelier d'Agues-^ 

négocie avec DO O 

lui^^pour la g^aii de négocier avec les conseille!^ de la 
grand'chambre , et de s'assurer qu'ils n'aban- 
donneraient point leurs fonctions. La plu- 
part d'entre eux écoutèrent la voix d'un 
homme qui les avait si long-temps dirigés^ 
Mais d'Aguesseau était-il donc ouvertement 
infidèle aux principes qu'il avait professés ? 
Quels étaient ses motifs en accordant au car- 
dinal de Fleuiy un consentement qu'il avait 
refusé à Louis XIV ? Voici ceux qu'on peut 
îui supposer : Il était impatient de terminer 
des troubles qui compromettaient en même 
temps la relijgion et le pouvoir du monarque. 
Les jansénistes devenaient une secte dange- 
reuse dès qu'ils s'aidaient de la crédulité et 
des transports insensés de la multitude. Le 
parlement , en prolongeant sa résistance 
contre la cour, pouvait ou limiter l'autorité 
royale de manière à l'enchaîner et à l'avilir, 
ou forcer le gouvernement à dissoudre ces 
grands corps de magistrature ; et alors l'au- 
torité royale , délivrée de cette puissante et 
unique barrière , deviendrait despotique. 
Il allait aux D'Aguesseau fut faible en voulant être tronci- 
eux partis. lJ^^g^J, ^ £] passait à la cour pour être voué 

au parlement , et la plupart de ses ahciens 
collègues le regardaient comme l'homme de 
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la cour, La grand'chambre seule lui restait- 
fidèle. 

Les enquêtes crurent qu'il était temps 
d accomplir leur menace et de suspendre le ' 
cours de la justice; elles interrompirent 
leurs audiences ; la grand'chambre continua 
les siennes. Le roi manda le parlement en ijU, 
corps pour lui réitérer la défense de délibé- 
rer sur les aflfaires ecclésiastiques *. Chacun 
des conseillers avait été préveiju que toute 
réplique serait punie comme un crime d'É- 
tat. Quand le roi eut parlé comme un maî- 
tre qui veut bien pardonner^ mais qui at- 
tend une soumission profonde, le premier 
président parut vouloir commencer un dis- 
cours. i( Taisez^ous, lui dit le roi. » L'abbé 
Pucelle se jette alors aux pieds du monar- 
que, et y pose en silence l'arrêté du parle- 

* Un mandement de l'archevêque de Paris (Vintî- 
mille ) venait d'être condamné par le parlement , comme 
renfermant dès principes trop ultramontains. Le ministère 
s'e'tait prononcé pour ce prélat , qui se vit en butte à 
mille plaisanteries cruelles. Les jansénistes , qui n'avaient 
plus le talent de terrasser leurs ennemis par des Lettres 
proi^inciales , composaient , répétaient et faisaient cir^ 
culer des chansons et de sanglantes épigrammes dont le 
ton était plus licencieux qu'on ne devait l'attendre d'un ' 
parti qui se présentait comme le défenseur de la religion. 
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ment. Les courtisans murmurent ; le comte 
de Maurepas , alors l'ennemi des parlemens 
dont' il devint lappui long-temps après, 
prend l'arrêté et le déchire en mille mor- 
Eftièvemeiif ceaux. On se retire* Dans la même nuit^ 
çijtrar». l'abbé Pucelle est enlevé par deux gardes qui 
le conduisent à son abbaye de Corbignjr. Le 
conseiller Titoji , qui s'était exprimé avec 
violence dans les chambres contre le minis- 
tre cardinal, est aussi exilé. Le parlement 
les réclame , et quatre de leurs collègues su- 
bissent la même peine. La cour sévit égale- 
ment contre des avocats , des curés, des doc- 
teurs de Sorbonne. Elle met à l'épreuve leur 
<:ouràge , et se contente des plus faibles dés- 
aveux. Qui voulait devenir un personnage 
important, n'avait qu'à se montrer jansé- 
niste ; qui voulait être comblé des faveurs de 
* la cour, n'avait qu'à renoncer à ce parti- 
Les avocats, qui se formaient insensible- 
ment en corporation républicaine, se li- 
guent pour laisser désertes les audiences de 
la grand'chambre. Le peuple couvre de huées 
les conseillers qui viennent encore siéger j 
tous les autres s'exaltent , et envoient leur 
démission. Mais le temps s'écoule , la pa^ 
tience des opposans s'épuise ; le peuple se 
refroidit , les avocats commencent à plier , 
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on entre en négociations. Les démissionnai- 
res témoignent quelque repentir , mais de- 
mandent des conditions honorables. C'est 
d'Aguesseau qui règle cette capitulation. Il 
veille à conserver l'honneur de la magistra- 
ture. Toutes les chairibres rentrent enfin ^ et 
on leur permet de nouvelles remontrances , 
ce qui était implicitement révoquer la dé- 
fense de délibérer sur les affaires ecclésiasti- 
ques. Le parlement y pour constater sa vic- 
toire , se hâte d'user du droit qui lui est 
rendu. Le roi s'irrite de nouveau; quarante 
magistrats sont encore exilés. On les rap- 
pelle au bout de quelques mois. La lutte est 
encore engagée entre le roi et le parlement , 
et ne s'arrête que parce qu'une guerre étran- 
gère vient offrir une diversion aux esprits. 

Qui ne remarqué ici la décadence lente 
mais progressive d'une autorité que Riche- 
lieu avait rendue si sévère , et Louis XIV si 
pompeuse ? Fleuiy passa de l'imprudence à 
la timidité , et se tint heureux d'obtenir une 
espèce de trêve qui laissait tout indécis 
entre les combattans. Les finances étaient, 
alors dans le meilletir ordre où elles eussent 
été portées depuis la mort de Colbert. 
Sans cette heureuse circonstance, le gou- 
vernement qu'on bl&mait , mais qu'on ne 



\ 
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hajîssait pas, eût expié beaucoup plus cruel-* 
lement son aveugle obstinatioa à défendre 
les intérêts de Rome aux dépens des siens 
mêmes. 
au tombeatt de Le Cardinal de Fleuiy fit cesser plus laci- 
lement les prétendus mirades opérés sur le 
tombeau du diacre Paris. 

Les premiers solitaires de Port-Royal, 
malgré la vaste étendue de leur esprit et leur 
puissante logique, eurent un singulier genre 
de crédulité ( car il ne peut être question 
d'impostures dès qu'on prononce le nom 
d'hommes tels que les Arnaud , Nicole et 
Pascal ). Ils se persuadèrent que la vérité de 
leurs opinions théologiques était attestée 
par des miracles journaliers que le ciel dai- 
gnait faire dans l'enceinte de leur retraite. 
Eux qui avaient lancé avec tant d'adresse 
le ridicule contre leurs adversaires ^ ils en 
essuyèrent de justes représailles pour cette 
prétention. Ils cessèrent de faire du bruit 
de ces miracles ^ qui ne fiirent plus qu'une 
consolation secrète administrée uniquement 
à leurs sectateurs les plus fidèles. Chaque 
fois qu'ils éprouvaient une nouvelle persécu- 
tion^ ils attendaient du ciel ce genre de se- 
cours^ et se flattaient de l'avoir obtenu. Soit 
par une combinaison de leurs cheÊ ; soit 
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par un aveugle enthousiasme qui s'était ré- 
pandu dans leur parti , les miracles reprirent 
un grand éclat depuis l'année ly^y. 

Un diacre de la paroisse de Saint-Médard, NoUcesurce 

^ ' diucre. 

nommé Pàris^ d'une famille assez distinguée 
dans le parlement^ était mort appelant, 
réappeiant y fidèle aux maximes du Père 
Quesnel , plein d'horreur pour les jésuites , 
regretté des pauvres auxquels il avait pro- 
digué son bien et ses instructions , ennemi 
déclaré de la communion fréquente , et enfin 
doué de ces révélations particulières qui 
troublent l'esprit d'un- sectaire exalté. ^Les 
jansénistes avaient peu employé cet enthou- 
siaste pendant le cours de sa vie, parce qu'il 
gâtait tout le mérite de sa ferveur par un peu 
d'ineptie. Il leur fut plus commode de se ser- 
vir de son nom après sa mort. Il parut en 
1728 une histoire de la vie du diacre Paris , 
écrite avec cettte simplicité qui éloigne toute 
défiance. Cet ouvrage, fait pour le peuple , 
eut un succès. prodigieux; Paris fut canonisé 
par acclamation. On voulut visiter sa sépul- 
ture dans le cimetière de Saint-Médard. On 
y vint , persuadé que le nouveau saint ne 
tarderait pas à s'annoncer par quelque mi- 
racle. Des esprits prévenus virent ce qu'ils 
s'étaient promis de voir. L'imbécillité popu- 
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laire seconda les inventions du plus grossier 
charlatanisme. Les mendians affluèrent dans 
un lieu déjà consacré par la superstition. Il 
leur Ait aisé de paraître guéris de maladies 
qu'ils s'étaient fabriquées avec des artifices 
sur lesquels la charité ou l'esprit de parti se 
plaisait à fermer les yeux. Pour donner plus 
d'effet au miracle ^ ils ne manquaient pas , 
dès qu'ils étaient sur la fosse du diacre Pàris^ 
de se trouver saisis de ces convulsions qui ^ 
dans tous les siècles et chez tous les peuples^ 
ont paru annoncer , sait l'approche d'une 
divinité propice , soit la présence de mau- 
vais génies. Des convulsions feinte$ en pro- 
duisirent bientôt de réelles parmi de nom- 
breux spectateurs dont l'imagination s'exal-» 
tait chaque jour davantage. Une guérison 
plus ou moins prompte était promise à tous 
ceux qui éprouvaient ces heureux transports^ 
et paraissait quelquefois s'opérer subite* 
ment. Un conseiller du parlement de Paris ^ 
MCiugeroD , nQ0mié Caixé de Montgeron*, répandit 



re aident. 



* Ce qu'il y avait de plus bizarre dans le fanatisme de 
ce magistrat , c'est qu'il avait fait long-temps profession 
d'incrcdulitë , même sur les points les plus importans de 
la religion. Il vint au fameux cimetière , persuade qu'il 
y trouverait des sujets de plaisanterie et de dërision. Les 
choses qu'il y yit frappèreat tellement son esprit faible , 
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dans le public un ouvrage où tous ces pro- 
diges étaient rapportés et certifiés. L'appa- 
reil des procès verbaux ne manquait point 
à ces guérîsons miraculeuses. Non-seule- 
ment les témoins étaient nombreux y mais 
on en trouvait plusieurs d'un nom imposant 
et d'une piété recommandable. La police vit 
pendant trois ans ce délire fanatique sahs 
oser l'arrêter. Cependant il s'engageait une 
discussion sur ces miracles. Le parlement et 
les prélats jansénistes affectaient d'y croire. 
Le cardinal de Noailles avait été un moment 
séduit par leur prétendue évidence. Son suc- 
cesseur YintimUle, moins moliijûste que cour-* 
tisan^ prît parti contre les convulsionnaires, 
et défendit , dans un mandement , d'invo- 
quer M. Paris. Plusieurs curés de son dio- 
cèse, appuyés par des avocats cités comme 
Thonneur du barreau , appelèrent de ce 

qu'il se sentît, disait-il , éclairé et terrassé par mille 
traits de lumière. Les mirades de Paris deviiirent pour 
lui là )[>reuye de ceux de Jësu^-Christ ; il en fit un impu- 
dent parallèle dans un éc<it qu'il osa présen^r au roi en 
17 37 y c'est-à-dire , plusieurs années après la clôture de 
ces scènes de folie. Martyr d'un enthousiasme qui avait 
tous les caractères de la démence , il ne fit plus que pas- 
ser de Texil à la prison ^ et mourut dans celle de Valence 
eB'i754r ^ 1'%® de soixante-huit ans. 
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mandement au parlement de Paris ; et cette 
compagnie^ dans le même temps où elle 
établissait avec tant de fermeté les plus saines 
maximes du droit public, partagea le ridi- 
cule de tant d'inepties en recevant lappel de 
ces curés. Les molinistes ne laissaient pas 
que d'éprouver quelque embarras dans la 
discussion de miracles si fortemeqt attestés. 
Les incrédules vinrent à leur appui. Des 
écrits caustiques et plaisans firent plus de 
tort aux convulsionnaires que les mande- 
mens de l'archevêque de Paris. C'était une 
singulière situation que celle du parti . qui 
gardait la neutralité entre les molinistes et 
les jansénistes , et qui était accusé des deux 
côtés d'une tiédeur très-suspecte. Il fournis^ 
sait des auxiliaires aux jésuites, dès qu'il s'a-^ 
gissait de se moquer des fanatiques du cime-* 
tière de Saint-Médard ; et au parlement , 
quand, ce corps voulait s'en tenir à réclamer 
les libertés de l'Église Gallicane. On voit 
Janyier. combictt Tirréligiou sût se prévaloir- de ces 
Lé^dmetière qucrclles longues et ridicules. Le gouverne- 

de Saint -Më- , 1 • 1 • 

dard est Xer- mcut S apcrçut quc les rieurs devenaient 

me. 

chaque jour plus nombreux, et ne craignit 
plus d'exciter des soulèvemens dans le pu-r 



/ 
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blic en faisant fermer le HeiX qui servait de 
théâtre à ces folies *. 

Il fat aisé dès lors^ de démasOruer les con*- 
Tulsionnaires : on en arrêta un graîid nombre, 
et le lieutenant de police Hérault ob tint l'aveu 
de leur imposture. Oh vit avec étoiinement 
et avec douleur le chevalier de Folavd , ce LecKevaiicr 
savant commentateur du judicieux PoAybe , arrête comme 
arrêté , pour s'être obstiné à venir chercher re. 
des convnlsioQS dans le cimetière de Saf nt- 
Médard. Le comte de Belle -Me intercéda 
pour un vieillard dont le .sens pouvait être* 
affaibli par l'âge , et le gouvernement s'àb- 
stint d'une injuste et maladroit^ sévérité. 

Des scènes aussi extravagantes ' nuisirent 
beaucoup aux défenseurs des libère de l'É- sffet de ces 
glise Gallicane. Le cardinal de Fleuiy savait gl^x/* "*" 
employer contre ses adversaires Tarme du 
ridicule. Le comte de lifeurepas ^^, né avec iismaitipUcnt 

* Le cimetière ^e Saînt-Méd^cd fut itmbé 'en:]s^&e 
1782. On y vit affichde, le l^uderaâyin fie sa dotive , 
cette plaisante inscriptions 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

« 

On attribua cette inscription à une main janséniste : 
elle indique bien plutôt un esprit de raillerie qui se jouait 
de tous les combattans. 

** Le comte de Maurepas avait fait, à l'instigation dii 
//. 7 
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les rieurs, les UH gout pouf |e$. £»céties ffuU «^ cojGiserv^a 
et les incrédu quc tTop a u'/i âge av^nœ tt dms (tes Car- 
constances rjHm griavôs , lui feuraîsêaît de pî- 
quaus à-pr.opos. Plxi» faeureiix; «t jphs adroit 
que le cdîrdîiial Mciû^arin , Flewj nooH9ieule^ 
lemisnt 'entendait chaatar les ParifiÂeiis , mais 
il les out^mdait qjuielqpafiMS càanMimer ses 
eiuiemis. 
Conjuration j^jj^ m^ïè^e ({oût il déconcerta ceux qu'il 

des Marmoti- ^ * 

'^^1 3 ^^'^^^ ^ i^ ^o)iVf parut pleine d'adrasac et de 
naoder^Jiïoa. De jeunes sei^peurs^ à peu près 
de Fâge â^^ roi ^ s'<çtaient lignes cointpe le car^ 
dindX. Ils étaient mëcoikteps d'un ministère 
doiAl' économie interdisait les profbsionstpii 
siiont jie p^trimoia^ des courtisans . Le roi leur 
pQmiBtfjMt souvent de railler soa vie^c pre^ 
cepteur, et seml^Uit se plaindre avec eu^ 
d'un Téffjn» trop sévère et ti^op motratoiM. 
Le^ dtii^ .de Givres 4t d'Épiemon s'enfaardi-^ 
rent par ces dispositions apparentes de Louis, 
juiscfu'à liri' présenter un mémoire qui é^it 
la censure la pltrs amère de Fadministration 
de Fleury : le ton en était vif et pressant. On 
croit que le cardinal de Polignac , toujours 

cardioa) de Fleury, une clumsoa sur r;ea)èv«m6|it de 
Yahhé Pucelle. Il y faisait parler la» ddji^es de U balle , 
nvii di^aiiçntea rdr^u s Rende^i^^ous Pucollpsj ô guél 
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inqniet et porté aux intrigues , ie leur avait 
envoyé de Rome , où il ^ait chargé des af- 
faires de France. Le roi le îut avec une sé- 
rieuse attention. Cenuftie il voyait les jeunes 
ducs alarmés des suites ^ue pourrait avoir 
cette démardie hardie , si eUe était connue 
du ministre ^ il leuï" doana sa parofte royale 
qu'il la lui laisserait toujikirs i^K>rer. Pour 
ne j»ettre personne dans la confidence , il 
copia le mémoire tout entier de «a main. Par 
une dissim^ulation dont il avait pris de bonne 
heurei'habitude^ il continua de miontrer aux 
ducs de Gèvres et d^pernon la même con^- 
fiance, et à F leury U même ilocilité. Un se- 
crétaire eut la bassesse d'enlever le mémoiiie 
et de le porter au cardinal. Celui-ci^ dans le • 
premier moment , crut v<Hr sa disgrâce écrite 
de la main du roi. Il vint le trouver^ et tx^ea^- 
prima d'abord devant Italique des inquiétudes 
vs^^ies. U mît eti avaat queh{uts mots swrles 
diffamations dont il était l'objet. Louis parut 
les igoorer ; mais> quand il entendit le car^ 
dinal le imenaoer d'une nouvelle retraite k 
issy , la crainte de ce malkem* le troubla 
aussi vivement que dans ses premières an*- 
nées ; et , remettant à Fleuiy le mémoire 
qui avait été reporté parmi ses papiers , il 
lui en nomma ks autettrs. Le cardinal de 
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Richelieu avait fait expier par des supplices 
des torts qui n'étaient pas beaucoup plus 
graves ; le cardinal de Fleuiy se garda bien 
d'imiter ce sanguinaire ministre. Les jeunes 
ducs furent renvoyés à leurs parens comme 
des étourdis qui devaient être surveillés ; 
leur exil ne dura que deux ans. Cle qu'il y 
eut de plus cruel dans leur punition^ c'est que 
leur entreprise fut livrée au ridicule sous le 
nom de la Conjuration des Marmousets. On 
loua la modération et la dextérité du car- 
dinal : mais ne devait-on pas plutôt s'effrayer 
de ce que l'instituteur d'un roi , pour écarter 
un très-feiible péril , eût amené son élève à 
trahir l'amitié ? 
Exiéri«ar/ Nous avons à présent à considérer com- 
ment Fleuiy maintint la paix pendant sept 
ans , et fut entraîné à la guerre. 

Depuis plus de douze ans, le repos de 

l'Europe n'avait été troublé , ou du moins 

menacé que par les passions de la reine 

eiiTB^pagnewd'Esp II lui tardait de se venger sur la 

rapprochent, p^^^^^ du Tcnvôi dc l'Iufentc sa fillc ; elle 

eut recours à l'Autriche , qui n'avait cessé 
de contrarier son vœu le plus ardent , c'est- 
à-dire l'établissement de ses fils en Italie. Le 
cabinet de Vienne suivait une entreprise dont 
l'exécution donnait beaucQup d'ombrage à 
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l'Angleterre} il voulait enfin prendre part 

au commerce maritime^ et venait d'établir 

à Ostende une compafniie des Indes Orien- Comyagnie 

talés *. Pour se mettre à l'abri des mesures 

de l'Angleterre et de la France , l'Autriche 

se rapprocha de l'Espagne ^ et reçut avec 

joie les ouvertures qui lui étaient faites par 

cette cour. Ces négociations eurent des ré- ac y*'*° 



lenne. 



* La cour de Vienne avait établi cette compagnie en 
1722^ sur un plan tracé quelques années auparavant par 
un nc^ociant anglais nommé Colebrook. Celui-ci s^était 
adressé, pour le faire adopter, au prince Eugène. Il 
prétendait que cette entreprise animerait l'industrie de 
tous les États de la maison d'Autriche y. donnerait k cette 
puissance une marine , dont une partie serait dans les 
Pays-Bas , et l'autre à Fiume ou à Trie^e , la délivrerait 
de l'espèce de dépendance où elle était encore des sub- 
sides de l'Angleterre et de la Hollande , et la mettrait en 
état de se faire craindre jusque dans Constantinople. 

» Le prince Eugène sentit le prix des ouvertures qu'on 
lui faisait ; mais il ne voulut rien précipiter. Pour aceou- 
tumer les esprits de sa cour et ceux dé l'Europe entière 
k cette nouveauté , il fit partir , en 17 17 9 avec ses seul& 
passe-ports , deux vaisseaux pour l'Inde. Le succès de leur 
voyage multiplia les expéditions dans les années suivantes. 
Toutes les expériences furent heureuses , et le conseil de 
Vienne crut pouvoir , en 1722, fixer le sort desinter- 
ressés par l'octroi le plus ample qui eût jamais été 
accordé. 

» La nouvelle compagnie , qui avait un fonds de dix 
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sultats rapides , mais passag^:i&; le traité fut 
signe à Vienne fo 3aaTTÎ4 172^5. l'fempe^ 
renr consentit «i connail^e les droits héré- 
ditaires de FuiÊail; don Càrlios sur ]!es États 
de Toscane, de Parme et Plaisance. È'ordre 
desnccession au trôiie ^Ei^agne^ établit par 
le traité <f Utreckt , était enfin reconnu par 
l'Autridief et, de soi^ côté, (e roi d^Es- 
pagne garantissait l'ordre de succession que 
Fempereur avait fixé pour ses propres États* 
Enfin, FAutriche promettait à l'Espagne ses 
bons offices pour lui Êûre restituer par FAn*- 
gleterre Gil)raltox et File de Mmarque. Un 
traité de commerce et. un traité d'aUiance 
défensive forent conclus presque en même 
temps. L'Angleterre sonna l'alarme sur le 
rapprochement inopiné de ces deux cours. 
Son ambassadeur, Horace Walpole^ entre- 
prit de persuader au duc de Bourbon que 
rien n'était phis préjudiciableaux intévétsde 
la France , que de voir FAutriche se placer 
au rang des nations commerçantes. 

La pension payée à la marquise de Prie 

millions huit cent nxilie livres , parut avec distinction 
dans tous les marches des Indes. EHe avait , au moment 
de sa suppression, deux ëtablissemens , l'un dans la 
Gange , et l'autre à la cote de Coromandel. >» 

JXaj'naly Histoire philosophique, 
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£at le méîlkur âes argumend à»' WlJj^e. 
La Frattco et l' Anglirterre reœerrèfreivt leur 
a^aiiee par le traité de HanôTÎfe , le 3 sep- J;;;^^^ '^•««- 
tenxlNre 17:15. Le roi de Prusse, el^eiisuitè ta 
Mofiande^yaccédèi^eiit; maislei^emier dei> 
dëtacha Ûentôt. L'AnglielârFe armait déjà ; 
f Espagne fiùsait des p#épairatifs pour te siège 
de Gîhmàtaaf. On craignait que Fempereur 
ne 6e dectarât contre ta France 1 ily ëtàit vive-* 
vkeot excité par fambassadeur d'Ëspagtie , 
Rlparda^ Les Français essuyaient à Vienne 
ée» dségoùHê qui sont les aTanl-eoureurs or* 
dinaire» dune raptuire, lorsque lie duc de^ 
Kichciieu «rira ^jbsb& cette capitale avec te 
tMe é'aml^afiatôdeur. HfydiBploy^uneniagni' 
fieenee <Sgne du g^iiTentèment q^'il repré- 
sentait. Riperdua afffectlaitt^ en toute occasion , lUiat et suc. 
â'e le bravei^^ et annonçait Tintention desadcduàncde 
prendi^e le pas sur lui dan^ lar prettiiè^'so- vi«nne. 
kiiRÎté ^. Rîehelieu , qui le ittëprisiaf , lui 

^ Oa ftt', dànte h- J^i^ prMe- dêtiHar^ckal de^Ifkfke'^ 
lieu y ({09 ft^Qfeki y yosimA uw jour Je èsTavcer poar 
entrer chei TeupeffiMir f iài «carte pat Riahelies , njai lui 
dfnaa un violent coup de coode ; et ^uffce dernier, per- 
saadé que ce àéméU aurait des suites , se rendit le soir 
à l'hôte! de l'ambassadeur d'Espagne , qui lui fit dire qu'il 
était sorti. Ce fait n'est coniirmé par aucun Mémoire 
authentique. 
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fit des provocations qui ressemblaient à des 
cartels; et Fon vit avec étormement Tam- 
bassadeur . d'Eqpagne . sortir de Vienne la 
veille du jour où Richelieu devait faire son 
entrée dans cette capitale , et où la dispute 
de préséance devait être terminée. Fleurjr ^ 
déjà ministre , fut enchantée de la fierté 
qu'avait montrée Richelieu dans cette cir- 
constance. Cet adroit courtisan avait pres- 
senti long-temps^ auparavant la puissance à 
laquelle devait s'élever l'évéque de Fréjus ^ 
et atait su se concilier sa bienveillance dans 
le temps même, où il ouvrait sa carrière sous 
les auspices de la marquise de Prie. Il 
continua ^oxi ambassade avec éclat , et pré-» 
senta le maintien de la paix comme son ou- 
Vraies dijpo- vTagc. La vérité est qu'il ne trouva point dans 
triche. l'empereur Charles YI les intentions hostiles 
que la caur de France avait paru craindre. 
Ce monarque , d'un esprit médiocre et d'un 
caractère froidement altier, donnait moins 
d'attention aux affaires d'État qu'aux soins 
de l'étiquette. Dans la vie languissante qu'il 
menait^ et au milieu des pratiques de dé- 
votion les plus minutieuses , les pensées de 
l'ambition venaient peu le troubler .Le prince 
Eugène^ à qui la direction principale des 
affaires restait toujours ^ en dépit de la, ja^ 
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lousie secrète de l'empereur, persévérait 
dans rinimîtié qu'il avait signalée contre la 
France ; mais une gloire militaire qu'il crai- 
gnait de compromettre , et le souvenir d'a- 
voir vu à Denain la fortune infidèle , avaient 
beaucoup ralenti son ardeur guerrière. Les 
intrigues de Richelieu pour connaître et 
pour détourner ses projets, sortaient des pro- 
cédés ordinaires de la diplomatie. C'étaient 
toujours des femmes qu^il faisait servir à 
ses desseins; il peignait à la cour de Ver- 
sailles toutes les bonnes fortunes qu'il avait 
à Vienne , comme des actes de dévouement 
pour la gloire de son maître. 

Riperda , que Richelieu avait en quelque Fareur âm 
sorte chassé honteusement de Vienne , fut 
reçu en Espagne comme s'il eût rendu le \ 

plus gnaind lustre à cette monarchie. On le 
fit premier ministre. La noblesse et la nation 
espagnoles furent révoltées de ce choix. En 
effet , un pareil homme ne pouvait séduire 
qu'un roi consumé de vapeurs -, et qu'une 
reine à laquelle tous les instrumens étaient 
bons dans ses projets d'ambition et de ven- 
geance. Le baron de Riperda était né en 
Hollande, et avait représenté cette répu- 
blique auprès de la cour d'Espagne. Pendant 
qu'il remplissait cette mission , il abjura le 
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Sa disgrâce* 
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calvinisme, et se flatta de subjuguer un mo- 
narque dévot par uae conyersioii ^e tout 
rendait suspecte. l>'abord, il n'en, reçut pour 
salaire qu'un lo^pris geuéra); mais sa pré- 
somption et son opiniâtreté lui ouvrirent 
enfin un accès à la €0^r« H s'efiCbrcajit de co^ 
pier Albéroni ; et com^o^e la reisie se. repen- 
tait d'avoir laissé Fenvo^rer- ce ministire, 
elle vit dans^ Riperda \m Wmme qui pouvait 
la dédonunager de cette perte. Il réussit à 
prouver que le njarcfuîs de Grisnalèo était 
veuflu à l'Angletenre, et iilui succéda. Miaâs, 
entravé par sa basaesse,. il ne tarda point 
à se vendre lui-mêiœau cabinetde Londres. 
Il \m donoa cc^^naissaiatee des» articles qu'il 
avait réglés avec L'Autriche ,^ et paar Fun dBSr 
quek cette poiasasiLee et FEs|>agne Js'eng^- 
géaient , diir-QOi, à rétablir le prétendant sfoc 
h trôn^. Le$: seigueuss Castillans épiaieal 
l^oi^tes les démarches de Riperda , et ils par- 
vinrent à ouvrir ks y^u» de Piailippe V sur 
la perfidie de ce ministre. Le iroii st'était 
!^orne à le destituer de tous ses emplois. 
On vit alors combien un homme que sa 
conscience accuse^ se trahit par Fexcès de 
ses terreurs^ Riperda crut qu'cm en voulait 
à. sa liberté ^ à ses jours; et il vint , dans n» 
caOTçs^e prêté psup l'ambassadeur de Hal*- 
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lande , se réfiigîer chez Stanhope ^ ambassa- 
deur d'Âsgleterre. L'asile qa'il avait choisi 
fut coDsidéré comme une preuve manifeste 
de sa véïEialilë. Le gouvernement fit invesftîr 
FkÀtel de Stanhope; et cet ambassadeur^ 
après d'inutiles protestations y fut obligé de 
rendre Riperda. (fe enferma celui-ci au chà- 1726. 

* Mai. 

teau d^ Segovie. Q parvint à s'en échapper 
au bout de ^puelques mois y et se retira en 
Angleterre*. Les aventures qu'il eut depuis \ 
présentent! à la &hs le comble de la démence 
et de l'infamie. 

le gouvernement espagnol voulût réparer Rupture «.- 
te temps qu aval* fait perdre Riperda dans «i rAngioiei- 
Fexécjjtion des projets contre FAngleterre. 
Le siegC' de Gibraltar &k% entrepris ; mais déj à ^«^"«^ • 
«ette fc^teresse était abondamment pourvue siég« de gl- \ 

' * Riperda revint en Hollande , s'y lia avec un envoyé 
de Maroc , et le chargea d'offrir ses services à son sou- 
verain. \h fuirent agvëë^; 6t le même homme qui s'étart 
feili catholique k Madrid , devint BHUuhnaiL à' Maroo. U 
irouMd, cet État^.dont il fut un momeni le mioistre , tio^ 
créant une secte qui éxs&l ua mélange des tcois. religions 
chrétienne , juive et musulmane. Chassé , proscrit avec 
lès malheureux qu'il avait entraînés , il iQOurut en 1737. 
à Tétuan , dans le royaume de Fez , lliomme - le plus 
méprisé chez Tun des peuplés les^ phis méprisables de 
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de troupes , de vivres et de munitions. Leç 
Anglais rirent d'un siège mal conduit, et 
qui , au bout de cinq mois , ne leur causait 
encore aucune inquiétude. Il fallut y re- 
noncer. Les Espagnols firent la vaine dé-». 
monstration de bloquer une place qui , cha- 
que jour , pouvait être secourue par la mer. 
Pendant ce temps les Anglais arrêtaient les 
galions, et coupaienAoute communication 
de l'Espagne avec ses colonies. Philippe V 
éprouvait encore plus de confusion et de re- 
pentir qu'il n'en avait eu des mauvais succès 
d'Albéroni. La France vint a son secours, 
rieuryfaiices- L^ Cardinal de Fleuiy eut l'honneur de la mé- 

ser cette gucr- 1 • .•_•-• •>! 

ré. diation qui termina une guerre que j appel- 

lerais ridicule, si une guerre pouvait Fêtre. 
Fleury , le plus intègre des ministres , 
n'avait point succédé à l'infâme pension de 
Dubois et de la n^irquise de Prie ; mais , 
fortement convaincu du besoin de la paix , 
il croyait devoir Fassurer par des complai- 
Motifdesonsances pour F Angleterre. Il n'était pas aisé 

attachement à •■ «*i** .. • • ■*• 

rAngieierre. 06 satistaire cette puissance , qui montrait 
toujours un armement prêt, dès que le plus 
léger de ses intérêts maritimes était blessé. 
Quand les Anglais furent persuadés qu'ils 
n'avaient aucun ombrage à prendre du car- 
dinal de Fleury^ et que ce ministre ne s'oor 
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cupaît nullement de rendre à la France une 
marine florissante, ils mirent tous leurs soin& 
à le flatter, et lui firent même le sacrifice de 
quelques-unes de leurs prétentions. L'ambas- 
sadeur d'Angleterre , Horace Walpole , était ^* Waipoie, 
rhomme le plus fait pour suivre invariable- 
ment ce plan de conduite. Frère d'un homme 
d'État ( Robert Walpole ) , qui créa dans sa 
patrie un système de corruption que le temps 
a maintenu , îl savait jouer la fi^anchise, et 
professait une grande amitié pour le car- 
dinal. Dès le ministère de M. le duc , îl s'é- 
tait lié avec l'adroit évêque deFréjus. Il fiitle 
seul qui vint le visiter à Issy, lorsque le duc 
de Bourbon voulut l'éloigner des affaires. Le 
cardinal s'^en ressouvint avec reconnaissance, 
et ne parlait de lui que comme d'un ami dont 
le cœur lui était connu. Le gouvernement 
britannique, d'après les instructions de Wal- 
pole , laissa jouer à Fleuiy le rôle du média- 
teur le plus considéré. Les Anglais ne firent 
aucune insulte à une escadre française de 
douze vaisseaux de ligne qui sortit de Brest 
sous le commandement du marquis d'O, et 1727. 
entra dans la Méditerranée, où elle fut jointe 
par six galères aux ordres du chevalier d'Or- 
léans. L'objet de cette expédition était d'ap- 
puyer la médiation de la France. Des articlesi 
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Traité de Pa- préliminaires , et bientôt un traité , furent 
3i mai. signés à Paris. Les Anglais y ^tinrent la sus- 
pension y pendant sept ans ^ de la compagnie 
d'Ostende. La France contribuait ainsi à 
assurer leur domination exclusive sur les 
mers. Ils prodiguèrent les louanges au car- 
dinal de Fleuiy y et flattk*ent la vanité d'un 
vieillard pacifique en le présentant comme 
l'arbitre de l'Europe. ^ 

Cependant Fleuiy recueillit un fruit très** 
heureux de cette médiatâon ; ce fiit de ra- 
mener la plus parfaite iatelligeiice entre la 
Philippe y France et l'Espaj^ne. Le roi Philiiipe n'était 

se réconcilie * o x x 

avec le roi. hcurcux qu'cu reprenant ses Uens avec sa 
patrie. Il se hâta d'annoncer sa réconcilia- 
tion avec Louis XV, son oev«u ; et , depuis 
ce J^emps y l'union la plus étroite se maintint 
entre les deux branches espagnole et fran- 

* Qudqae timide que fit le eardibal de fleury dans 
aesmoayeiaens maritiiaei , il «sa cepmdaDt , à l'exemple 
de Louis XIV, venger le pavillon français des outrages 
d'un Étac barbaresque. Tripoli avait donné de grands 
sujets de mécontentement. Une escadre de onze vaisseaux 
ou frégates, commandée par le cbef d'escadre Grandpré, 
partit de Toulon, se présenta devant Tripoli le 19 juil- 
let T 7!28 , bombarda cette ville , et en détruisit la plus 
grande partie. Les corsaires vinrent bientôt implorer le 
pardon du roi. 
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caise de la maison de Bourhon. La reine 
d*£spagne , après tant de Tariatioiis ^ après 
tant de projets in&pii^s par la passion et 
trahis par k fortune , était bien loin de re- 
npiacer à l'étaUissement de don Carlos. Le 
niomeat approidiait où les deux successions 
de Parme et de Toscane allaient s'ouvrir. 
L'Antricfae montrait toujours la ménie répu- 
gnance Il laisser les Espagnols pénétrer dans 
rStalie. Un congrès qui ^élak ouvert à Sois- 
sons^ pour cet objets avait été aussi infruc- 
tueux que celm de Cambrai. La ^ur d'Es- 
pagne fat pius hearensedans ses negodatiôrrs 
avec îa France et TAngleten^e, Piar ft traité Traita de s^ 
de SéviUe , conclu le 39 novembre 1729, il 
£ift convenu 4]ue le tm d'Espagne pourrait 
faire passer six mille hommes en Italie pour 
assurer les drojts'^ventuds de don Carlos , 
et que lesdeox autres cours feraietit tout pour 
le mettre en possession des duchéé de Parme 
et de Toscane* Ce traite reçut une prompte 
exécBtioii. Le duc de Pa^me^ oncle de la Mort dit der. 

reine d'Es|Mig0e^ mMÉ^uten 17$! sans laisser Tes Lites!"^'' 

•. .. . • • 

* Le i4juilkM 1^28,1^8 pléiripoténéafres y prirent 
place autour d'une. tabfe leikilielit rouée , qa'il n'y avait 
ni haut ni bas beat. 

w Journal de Louis KV* 
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d'enÊins ; mais il déclara par son testament 
que la duchesse sa femme était grosse. Le 
fait était faux ; l'Autriche affecta d'y croire , 
et fit entrer des troupes dans le duché de 
Parme , sous prétexte d'en assurer là posses- 
sion a l'héritier qui allait naître. Le roi d'Es- 
pagne rappela,. à ses nouveaux alliés leur 
promesse. Le cardinal de Fleury mit la plus 
grande fidélité à tenir la sienne , et l'Angle- 
terre lui montra dans cette occasion une dé- 
férence qui entretint sa sécurité. Six mille 
£spagnolss'embarquèrent àBarcelonesur une 
flotte anglaise , et descendirent à Livourne. 
L'in&nt , aidé de ce secours , occupa le du- 
ché de Parme , d'où les Autrichiens crurent 
devoir se retirer. Ainsi une branche de la 
maison de Bourbon rentra dans l'Italie , si 
fatale aux deux maisons d'Anjou. Le gouver- 
nement anglais se fit payer chèrement par 
l'Espagne un service qui semblait s'écarter 
des règles de sa politique accoutumée : il 
obtint la permission d'envoyer tous les ans 
un vaisseau à Porto-Bello; demande modeste 
en apparence , mais qui lui fournissait les 
moy ensde faire un commerce interlope avec 
toutes les colonies espagnoles. 
AMicaiion de Lc maltrc du Piémont n'intervînt point 

Victor - Ame- j .''».• •- i i 

uce ; sou em- ctaus CGt eveuemeut qui pouvait changer Isi 



/■ 
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face de l'Italie. Mais Victor-Amédée ne ré-P"'^""*"**"*» 

sa mort. 

gnait plus. Le seul des rois de l'Europe qui 
eût à cette époque un caractère prononcé et 
des ressources personnelles , avait , par un ca- 
price inattendu^ suivi l'exemple de Charles- 
Quint^ auquel il ressemblait par son activité 
et ses fourberies politiques. Il avait abdiqué 
en lySo *. On croit qu'il avait formé ce 

^ IMfférens Mémoires expliquent autrement cette ab- 
dication , et tendent à prouver qu'elle n'était que simulée. 
Un Italien anonyme fournit sur ce sujet des conjectures 
assez curieuses , mais qui offrent trop peu de garantie à 
Fhistoire. Voici comment il les présente : 

Yictor-Amédée avait à craindre le ressentiment des 
cours de Vienne et de Madrid , ayant traité avec chacune 
d'elles au moment où elles allaient devenir ennemies. En 
i^3o, l'empereur Charles VI ayant résolu de s'opposer ^ 
à l'entrée des Espagnols en Italie , proposa au roi de 
Sardaigne de lui fournir un corps de douze mille hommes, 
moyennant une somme de trois mille écus , et le gouver- 
nement à vie du Milanais. Victor- Amédée y consentit 
et reçut la somme. Quelque temps après , l'ambasisadeur 
d'Espagne à Gènes se rendit à Turin incognito , et offrit 
au roi de Sardaigne les villes de Pavie et de Novare , avec 
quelques territoires adjacens , au-delà du Tésin , à con- 
dition qu'il se joindrait à Philippe V pour chasser les 
impériaux de l'Italie. Victor-Amédée trouvant ces offres 
plus avantageuses que celles de l'empereur , les accepta , 
et promit de fournir une armée à l'infant D. Carlos. 

L'empereur y instruit de cette perfidie, menaça Victor- 
//. 8 
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dessein depuis quel<|ue$ manççs. tt s.étaât 
occupé avec aFdçur de riostructioji de $oa 
$ls Çh^rle&'Imm^nwl; d^tus toyteg Les oc- 
casions il le pré|se^tait h son peuple ^ k soj^ 
armée. Après ayojir eq long-temp^ dieç roai- 
tr^sses faciles . il ^vait coqcu luie affe<:tiQn 
fondée sqr Testime , pour la jçomteps^ de 
Saint -Sé})astiçn^ fexnme as^e^ âgé/ç, mais 
du commerce le plus intéressant. Il l'avait 
épousée, sans lui communiquer son projet 
d'abdication. Trois semaines après, il fît, 
en grande pompe et avec une apparence 
de philosophie, cet acte qu'un prompt re-* 
pentir suit presque toujours. Il ne se réser- 
vait qu'une pension de deux cent Qiille éçu$, 
et se proposait 4^ yivre en épicurien délicat, 
dans une retraite charmante , près du lac d^ 
Genève; mais les plaisirs d'une vie calme, 
que les princes ont quelquefois enviés aux 
sages, ne séduisent pas long^tempç des 

Amëd^ des plus terribles effets de sa vengeaDce. Celui- 
ci nia d'abord le fait; mais, voyant bientôt après la 
cour de Vienne disposée h rentrer dans les mesures des 
alliés de Séville , il fat saisi de tcrrevr , et imagina , pour 
se tirer du mauvais pas où il s'était engagé , d'abdiquer la 
souveraineté , jusqu'à ce que le ressentiment des quatre 
grandes puissances qu'il avait trompées ot qui s'apprè' 
talent k le punir , iïit tout-à-fait apaisé. 
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àaates tjui ont connu le besoin d'une agita-^ 
tion perpétuelle* Victor- Amédée resta tou- 
joisûrs le pkte inquiet des hoxnines dans son 
modeste dmteau. Il tomba malade y et s'of-* 
feosa du ptu d'empreteement que le roi son 
Sàs mettait à le risiteri fl le rappola par des 
lettres séineres aux devoirs de la reconnais- 
sance el de la piété fUiale. il était guéri ^ 
lorsque Chàl*les^mmftnuel vint le voir ac- 
compagné dé la reine et de ses ministres. 
L'un de ceux-ci^ le marquis d'Orméa> devait 
toutà Victor-Amédék^ et cherchait k inspirer 
au jeune rbi l'ingratitude dont son propre 
co^ur était i*empli. Ce ministre s'inquiéta de 
la soumission craintive et respectueuse avec 
laquelle Emmanuel recétait les reproches de 
son père. Il lui persuada de partir précipi- 
tamment. Victor^ outré y résolut dé suivre 
son fik. Il pairt , mais il ^9trèté à Montcalier . 
Tinlide pour la première fois ^ il écrit au roi 
^'il se conforme à sefc cbnseils , et que , ne 
voulant point s'exposer à passer l'hiver dans 
le climat rigoui*eux de là Savdie^ il lui de- 
mande une autre retraite datis le Piémont^ 
Cette seule démarâbe inspira desi craintes 
sérieuses au roi Emmanuel; bientôt il accusa 
son pèred'avoîr 6iit une conspiration pour 
remonter sur le ttàne* Vietcnr-Amédée fut 
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arrêté avec une indigne violence ; c'était pen- 
dant la nuit f il était couché auprès de sa 
femme. Un détachement de grenadiers entre 
dans sa chambre avec des armes et des flam- 
beaux. Amédée se &dt reconnaître à eux 
comme le roi qui les a conduits si souvent à 
la victoire. Il lutte contre ceux qui veulent 
l'entraîner. Sa femme , qui le défend , est 
exposée aux coups des soldats. On. le jette 
dans une voiture , on le conduit dans la pri- 
son de la Révole, et sa femme est renfermée 
avec les plus viles prostituées. 

Au récit de cet événement , la France en- 
tière parut demander la guerre pour la déli- 
vrance du grand-père de Louis XV. Le gou- 
vernement fut sourd à /ce vœu. Louis avait 
été moins ému que ses sujets de cette catas- 
trophe. Le cardinal de Fleury reprochait au 
roi Yictor de l'avoir trompé plusiom^ fois 
sous le voile dç la confiance et de l'amitié. 
La guerre , qu'il détestait , ne lui paraissait 
justifiée que par un !grand intérêt national. 
Il disait que les rois né sont point les. ven- 
geurs des injustices commises par d'autres 
rois dans leurs propres États; et qu'enfin ce- 
lui qui , en suivant les conseils d'une politique 
perfide , s'était armé contre les époux de ses 
deux filles , n'avait que trop mérité un fils 
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ingrat. Une grande partie du conseil repré- 
sentait au ministre que l'on devait à la dignité 
du trône et aux droits du sang une interces- 
sion énergique et pressante en feveur dii 
malheureux Victor ; maïs Fleuiy , qui jouis- 
sait en secret de l'humiliation d'un monarque 
dont il avait été la dupe , continua de rester 
muet sur cet événement , comme si la cour 
de France devait y être entièrement îndifie- 
rente. Cependant le roi Charles-Emmanuel 
fit cesser, après quelques mois , des rigueurs 
qui étaient un sujet d'indignation pour l'Eu 
rope. Victor-Amédée fiit libre , et sa femme 1733. 
lui Aitrendue.Ilmourutdans la même année, '° "o^e°»'«-<^ 
sans prononcer de malédiction contre son fils. 

Je viens de représenter l'état du Midi de 
l'Europe avant la guerre de 1753. C'est dans Affaires du 
le JVord que nous trouverons les causes de 
cette guerre. Jetons un coup d'oeil sur les 
événemens politiques de ces contrées. 

Trois règnes avaient fini , et un quatrième 
avait commencé en Russie dans l'espace de Russie. 
six ans. Il est nécessaire de ne pas perdre 
de vue les révolutions de cet empire, parce 
qu'elles eurent souvent une grande influence 
sur les destinées de l'Europe , et même sur 
les intérêts de la France. 

Le czar Pierre , après avoir fait mourir 



1 1 8 WVRE TI , LOUIS XV : 

SOU fils^ continua de suivre avecvioilence les 
réformes qu'il ^vaji^t eQ;tïifepri$e$. li^^paix ({i^'il 
conclut avec le a<wyee^u roi 4e Suède ^^^ ^t 
qui lui ]iais^^it presque toat^ les çcmquéles 
faites sur c^ saalheureux i^QyafiW^. i ^^ i)^** 
nière dont il sut faire respei^tep à TÂ^gle^ 
terre même sa, m^iœ wissant^ ; de graod^ 
succès obtenus contre U Perse, ^; à laquelle il 
arracha trois provinces ; la vitte de Pétersr 
bourg achevée sur un plan m^agnifique ; de 
bçaux ports constats sur tOttt<^s le^naers de 
son v^te empire ; des ms^nu^sLCtores éta-* 
blies y l'agriculit^re encouragée* , ui| canal 
qui joignait la Baltique à U xaer Caspienne, 
enfin, un peqpli^ nouyea.Ui sc9?tanA d^s.désjertç 
à, sa, voîp^ : t^l^ Airenjb 1^ d^Qoieiis travaux 
d'un hQmimii^ qui pu| tQut r4f|E>Fi|ier>. ew^pté 
son violant çar£|Ctère. Q s'était f^ilî da»ner le 
titre d en^p^reuR^* en I^rayaqt la jisjpusie de 
l'Autriche. Se^ pQuploslaii avaient décerna 
le suriiom ^ Grande Çajâbieri^e exerçait t»u- 

^ La ^ab^ntre U. Russiç; ejt I^ Suède fut signée à 

Neustadl en. Finlande , le 21 septembre i'j%\. Parce 

I traité, la Russie se fit céder la Livonie , l'Estonie , L*In- 

grie, la Carélie, le pays de Wiborg et plusieurs îles 

voisines. 

** Ce n'est qu'en 1768 que là France a reconnu )é 
titre impéri^]' coi$^ attaché au trône de Bime. 
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]<mn sat hà le même ascendàfif ; il Farstît 
&ât coxàTOtànef impâratrke > sans entendre 
par Ik hii donner aucun droit de regneif 
Àp^s sa me^^t. 

Le lilâlheûi^eax Alexis avait laissé utt fife Dciniersévë 

Démens de la 

en mÉ àgfe ^ que tout Fenipire croyait destine j[,^^^^" «^"«^ 
a«i û«èttev Le czai» Pierre avait deux filles de 
CÎÀlâ^rine ; il- maria Fune , Anne ?etrowna , • 

auÀïc de Helbtein^-Gottorp ; la seconde était 
far ^incesse , depuis czaritoe Élisabetli. H 
â^âVâît tien réglé sur sa succession. 11 ne 
se ralentissait ni dans ses débauches^ ni dans 
le» nobles- £aeti<gues da gouyernement àd ses 
ÈtsLts. Qtieltjues jours a^ant sa mort , il avait ^ 
fait un nouvel acte de cruauté ou de justice 
sévère ; il' avait envoyé au supplice un cham- 
bellan de Catherine , soit , comme il le fît 
annoncer , parce que cet homme avait reçu 
des'présens poup des grâces qu'il promettait 
de £»ire' obtenir , soit y comme on» Fa cru ^ 
pavce qu'il étoit aimé de Fimpérati»ic'e. Ea 
sœur de ce chambellan avait été condamnée 
à recevoir lé knOut. Peu de temps après 
cette exécution , et dans le moment où l'on 
se demandait si la colère du terrible empe^ 
* reur n'allait pas tomber sur son épouse , il 
fut frappé d?un malJquîsedéclarsi'avec Beau*- 
coup de violence- C'était un abcès à la; ressie; 
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Le czar mourut le 8 février 1725. Les regi- 
mens des gardes étaient assemblés ; le prince 

Sa mort. Menzicoff ^ parcourait les rangs; ses pro- 
messes et celles de Catherine, avaient déjà 
gagné les che&; les dons étaient prodigués 
aux soldats; ils aimaient dans Menzicoff le 
plus vaillant et le plus habile des compa-- 

Sa veuve lui anQiig dc PieiTe-le-Grand. Ce £[énéral solli- 
citait leurs suffrages pour Catherine; bien- 
tôt les acclamations qui la saluèrent impé- 
ratrice de toutes les Russies, retentu'ent dans 

'*' Alexandre Menzicoff, ainsi que plusieurs personna- 
ges célèbres , s'éleva à la puissance et a la gloire en faisant 
d'abord le métier de bouffon. Dénué , dans sa jeunesse y 
de toute instruction et de tout appui ^ il amusait les sol- 
dats de la garde en leur vendant des pâtisseries. Le czar 
Pierre fut un jour attiré par les éclats de rire qu'occa- 
sionnaient ses jeux ; il entretint Menzicoff, fut cbarmé de 
son esprit^ de son bon sens, de sa française, autant que 
de sa gaieté , et depuis ce moment ne put se passer d'ua 
homme qui dissipait ses ennuis et entrait avec ar4eur 
dans tous ses projets. Menzicoff fit bientôt connaître ses 
talens pour la guerre. Il gagna, en 1706, auprès de 
Kaliscb , la première bataille rangée oti les Russes triom- 
phèrent des Suédois. Ce fut lui qui conçut Tbabile plan 
de campagne qui mit un terme aux conquêtes et à la 
fortune de Charles Xlf. Personne ne contribua plus que 
lui à la victoire de Pultawa. Pierre I'"^. fut assez grand 
pour n'être point jaloux d'un général qui partageait 
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le palais où se trouvait renferme un petit- 
fils de Pierre-le-Grand. Le sénats qui pen- 
chait pour le fils d'Alexis, et qui avait pro- 
pose de consulter le peuple , fut obligé de 
souscrire au vœu deis soldats. Cette subite 
fortune, un supplice peut-être évité, un 
trône usurpé sur l'héritier du czar , des pré- 
cautions bien prises pour un événement que 
la Russie regardait comme inattendu, firent 
élever des soupçons contre Catherine et 
contre le guerrier qui l'avait si bien servie. 
Celui-ci , coupable de grandes exactions , 
avait à craindre la sévérité d'un souverain 
que la reconnaissance n'arrêtait pas long- 
temps. Cependant la maladie de Pierre-k- 

l'honneur de ses brillans succès. Menzicoff se distinguait 
également dans les fonctions civiles. Tout ce qu avait 
conçu son maître, il l'exécutait avec intelligence et viva-* 
cité. Sa fortune était cimentée par l'avènement de Ca- 
therine au trône ^ on croit qu'elle avait été auparavant 
sa concubine. Ses grandes qualités étaient obscurcies par 
l'avarice et la violence. Il acquit de si grands biens , qu'il 
pouvait , disait-on , aller de Riga en Livonie jusqu'à 
Derbent en Perse , en couchant toutes les nuits dans ses 
terres. Déjà puni de ses exactions par une forte amende , 
il en avait commis de nouvelles dont Pierre était instruit: 
et le bruit de sa disgrâce était répandu dans Pétersbourg 
lorsque le czar mourut. 
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Grand ftit avéfëe, et les historieiïs les plus 

rtocrnimandables rejettent le soupçon d'un 

«mpoisoimement. 

vil qu J"vingu Le règne de Catàkerme s annonçait comme 

s«pi «OIS. devamt être prescpe ausdi gtorietix que celui 

de son époiïx. Un^ èe ses actes tes j^s re^ 

marqo^leS' fuf un fraité d^allîanee conclu 

Soupçons sur entre la RusBÎeef TAufriche'. M enzicoff fût le 

la mort de Ca- 

(hcrinc 1". négockiFteisr de ce traité , qwe nous verrons 
biento* prod^iiré des eflfetls contraires atnr 
intérélBs de là France. On préfend qtfa fe 
favetH* des'ConférencesïntÈmes qu'ail eut avec 
l'ambassadeFur d'Autriche', il prit avec cette 
COUT' de& engagemens qui étaient de nature 
à menacer ïe règne et là vie dfe la czqrint: ; 
que celle-ci, livrée à de nouveaux, amans, 
tendait à se délivrer d'ua ministre impérieux 
etqpu'il était temps, pour lui de psévenir une 
disgr^bce* inévitable. Quoi qu'il en soit, Men- 
zicofF promit au cabinet de Vienne d'assu- 
rer la couronne au fils dU czarowitz Alexis, 
lequel était neveu par sa mère de l'impéra- 
trice d'Allemagne , femme de Charles VI ; 
et l'Autciche , de son côté ^ consentit à ce 
que le futur csar épousât' la» fille de Menzît- 
cofï. Ce traité' était à peine conclu et signé, 
cpie Catherine mourût à Fâge de trente- 
neuf ans, le i6 mai 1727, après vingt- 
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isept mois de règne ^ et te petk-^fib de 
Pienr&4e*«GraQd fut prockmë empereur le 

Suivait quekpies rekition» 9 la mcnrt de 
CaAerîne F<». n^ayait été précédée d'aucune 
mabdie graye ^ et eUe fiit accompagnée de 
€oaT}idBÎOD& violentes qui décelaient l'effet 
du po«5<)» ; mais les meilleurs historiens re- 
C0nnaissei>t au contraire que la czarine, 
effirénéedans ses plaisirs^ succomba , comme 
s^n époiis, à des excès d'intempérance. As 
disent qu'eite dépérissait depuis long-femps^, 
et qu'une fluxion^ de poitrine avança la fin 
de ses jours. 

Menzicoff y soit cru'il eût d^avance médité Touic-puis- 

* ^ stfnce de Mcn-^ 

f élévartion dé Pierre' II , soit que sa politique «coff- 
feii prescrivit de servir avec éclat un prince 
vers lequel tous les regards se toumaieiit , 
mocrira pour lui tant de zèle , qu'il- parut 
seul'lta avoii! décerné l'a counonne. li se 
pendit maître du; palais , et se fit donner le 
tifero' de vicaire général de ïempire. Sa fille 1722. 
fiit fiancée au- jeune czar> en attendant f âge « 
à& consommen le mariage. Tout tremblait 
devant lui. Un en&nt renversa, ce prodige 
d'orgueil et de fiwrtunei Dolgoroutî , jeune 
compagnon du czar , sut inspirer à ce prince , 
âgé de treize ans , la résolution la plus cou- 
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^ rageiise. Tous deux s'échappèrent d'une 
maison de campagne dont le ministre avait 
fait une prison pour son maître. Une escorte 
disposée par la puissante famille de Dalgo^ 
rouki , les reçut en chemin et les condui- 
sit à Saint-Pétersbourg. Le czar fut accueilli 
de ses sujets et de sa garde avec le plus vif 
enthousiasme. Tous lui offraient de le déli- 
vrer de son tyran. On craignit cependant de 
mettre un homme si redoutable à lepreuve 

Sa disgrâce, dc cc qu'il pouiTait faire pour son salut. Le 
czar se <:;ontenta de Texiler dans son magni- 
fique château de Rennebourg. Menzicoff 
obéit; mais il eut l'imprudente vanité de 
partir poui* son exil et de sortir de Péters- 
bourg avec le faste d un souverain qui va 
prendre possession d'un nouveau royaume. 
Les murmures qu'il excita parmi le peuple, 
avertirent ses ennemis qu'on pouvait impu- 
nément lu^ porter des coups plus cruels. Ils 
l'accablèrent tellement , qu'ils en firent un 
objet de pitié pour l'univers. Ils arrêtèrent 
ses équipages. On le dépouilla de ses habits 
somptueux ppur lui en faire porter de bi^re. 
On le chargea de chaînes , on le livra à tous 
1727. les genres d'opprobre. Sa femme, son fils 

btpiembre. ^^ ^^^ j^^^ fiUcs, dont l'aluée était fiancée 

au czar^ furent traînés avec lui en Sibérie. Oa 
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fit choix pour eux du désert le plus 'âpre, le 
plus dépourvu de moyenô de subsistance. 
Ils n'eurent une .chaumière et ne purent sou- 
tenir leur existence que par le travail de 
leurs mains. Menzicoff supporta toutes ces 
épreuves avec le plus ferme courage , et 
surtout avec une résignation religieuse qui 
les lui faisait considérer comme une expia- 
tion de ses excès, et peut-être de ses crimes. 
Les Dolgorouki, investis d'autant de pou- 
voir qu'en avait eu Menzicoff, marchaient, 
sans s'en douter, vers une catastrophe encore 
plus tragique que la sienne. La destinée les 
poussait à leur tour vers les déserts de la Si- 
bérie, d'où plusieurs d'entre eux ne devaient 
sortir que pour montera l'échafaud. Pierre II Mon du jeune 

* ■■■ ^ ^ ciay Pierre II. 

mourut-de la petite vérole,le 29 janvier 1 7 56, 
dans la troisième année de son règne et la 
quinzième de son âge. Un peu auparavant il 
avait été iBancé avec la sœur de soii jeune 
favori. 

Les Dolgorouki ne furent point étourdis 
d'un coup qui semblait . menacer leur puis^ 
sance. Maîtres du sénat et de l'armée , ils 
étaient sûrs de disposer du trône. Comme 
tant d'autres ambitieux , auxquels le même 
calcul réussit mal , ils songèrent à y élever 
une princesse qpi , ft'y ayant pas les droits 
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les plus prochains 9 put leur donoi»* plu$ de 
gages de reconnaissance. Ils avaient encore 
une autre pensée : c'était de limiter le pou- 
voir de^otique des czars y et de &ire jouir 
la noblesse russe des mêmes prérogatives 
Anne duchés- que cellc de Suède et de Pologne. Pour 

se de Lourlan- • ^ 

de, e.,t piocia- remplir ce double objet , ils firent choix de 

luec czai ine. * * ' 

la princesse ^ne, fille du czàr Ivan V; 
fi'ère aîné de Pierre P% et veuve du duc de 
Courlande. Ils excluaient ainsi les deux 
princesses nées du mariage de Pieire et de 
Catiberine. Le prexQier ministre Dôlgoroukî 
vint trouver la duchesse douairière de Cour- 

^ 7^?' lande à Mittau , lui annonça la proclamation 
qui l'appelait à régner sur toutes les Russies^ 
et en même temps lui fit signer un acte qui 
restreignait l'autorité absolue* La nouvelle 
impératrice acheta ^ siuis hésiter ^ l'empire 
à ce prix; mais elle tte tarda pas à montrer 
combien il est £acile d'accabler du haut 
du trône une aristocratie que le temps 

Munich et i^'a poiut cinient^. Aidée de deux étraix- 

Biren se par- * 

logent l'auto- gers ^ le Êimeux comtd de Munich *^ et K- 

'^ Bnrcliard^Clurist^he de Monicb tiaqtit au poj^ 
d'OIdemboiu^ eu Allemagne, le g mai i683. U re(iit une 
exceiletite éckicatioa de soa père, offîcier distiogué aa 
service du I)anemarck. Le jeune Municli se sentit parti-" 
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ren *, courJandai^ , qu elle avait amenés à sa 
suite ; aidée «ussi de la petite noblesse russe, 
qui voyait avec envie rélévatian des grandes 

culièrement sfpeU Ters IVtHde des fiosrtifieatioas. il fat 
attira en Frajicie par le iéàr de 4»Daaître le marédial de 
Luxembourg et Catinat. Mais lorsque la guerre d'£spa- 
gpe se déclara 9 il ne put se résoudre à combattre contre 
i'Âliemague , sa patrie. Le prince Eugène Faccueillit ^ 
1 employa , et ne tarda point à récompenser sa bravoure 
et ses taJeos. Munleh fnt kissé pour inort sur le cbamp 
de bulaiiUe de Deoass. Devenu prûotmier des Français 
qui lui sauvèrent la vie 9 et conduis k Cafftbrai, il eut le, 
boob/eur d'être soulagé et consolé par rimciortel Féoélon. 
La paix de R^aitadt l'ayant laissé sans ejEoploi , il passa 
en Russie , et se fit aisément remarquer du quonarque le 
plus habile à discerner tous ceux dont les talens pouvaient 
seconder ses grandes entreprises. Le fameux canal de 
Ladoga avait été commencé surdemanvaisprinéipes qui en 
coippraniettaieDt Je siitchs. Mutûdi rcle^ t(Miti»s les fantes 
ie$ ingdoiiBttrs , /et Pierre hû cçmi^ h lireotiD» du canal. 
Dès que ce monarque vit réussir , par les soins de Munich , 
ce grapd ouvrage , dopt il avait presque désespéré , sa 
reconnaissance éclata par des honneurs tels qu'on en ac* 
corde aux généraux qui ont remporté des victoires. La 
jalousie de Menzicoff s'éveilla, piais fut impuissante. 
Catherine elle-même se fit un devoir de défendre Mu- 
nich contrôle ministre qui paraissait la sul^uguer. Pierre II 
maintint dai^s ses emplois l'enn^gii de Menzicoff; et la 
czarine Anne lui donna toute sa confiance. . 

'^ La famille de Biren av^it servi Us ducs de Courlaude 
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familles , elle fit faire , dans la ville de Mos- 
cou , une émeute contre les Dolgorouki : 
ceux-ci , assaillis dans leur palais , virent 
qu'il était inutile de résister ; ils attendirent 
Disgrâce des cç ou'on Ordonnerait de leur sort. Cruelle 

Dolgorouki. /w» • 

avec raffinement , la czarine annula le pacte 
qu'ils lui avaient fait souscrire , et les en- 
voya se construire des huttes en Sibérie , à 
côté de celle de MenzicolF. Ce malheureux 
guerrier , après avoir fei'mé les yeux à celle 
de ses filles qui avait été désignée impéra- 
trice, venait de succomber à ses chagrins , 
et sa femme l'avait suivi de près au tombeau. 
Son fils et sa seconde fille virent leurs mal- 
heurs partagés par les auteurs de leur cruelle 
disgrâce : peu de temps après, ils furent rap- 
pelés à la cour, et eurent le bonheur de n'y 
obtenir aucune influence. Munich et Biren , 
jaloux l'un de l'autre, mais rapprochés par 

dans les emplois les plus vils. « C'était, dit Rhulières, 
^ un esprit altier , une âme féroce , qui méditait froide- 
)) meut d'horribles cruautés , et prétendait s'en justifier 
M par la nécessité de traiter ainsi le peuple russe* » La 
vengeance qu'il tira des princes Dolgorouki est une des 
plus épouvantables barbaries dont l'bistoire Casse mention. 
Deux cle ces princes furent roués , deux écaitelés , et 
trois eurent la tête trancbée. Biren fit exiler plus de 
vingt mille personnes en Sibérie. 
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la politique , se partageaient Fautorité. Ces 
deux hommes , sous le règoe de la czarine 
Anne , lequel fut de dix ans ; fortifièrent p 
étendirent tous les ressorts de grandeur que 
Pierre avait donnés à son empire ; ;et ^ fat 
France, comme nous Talions voir, fut hu- 
miliée par les armes d'un peuple qui avait 
été si long-^temps ignoré de TEusope. .mé- 
ridionale. Cet événement > , ainsi .qÙB la 
guerre de 17 55 dont il fait partie, fut occa- 
sioné par la prétention qu'eurent "la France 
et la Russie , de donner chacune un r<À à* la 
Pologne. Voyons d'un coup d'œil rapide' ce 
qui se passait dans cet État , que ses maù* 
vaises lois et ses dangereux voisins mena- 
çaient à l'envi. 

Auguste II , roi de Pologne et électeur, de co^f"d** *** 
Saxe, prince aimable et voluptuepx, peu 
distingué dans la guerre^ mais habile dan$ la 
paix, avait su régner à côté de l'anarchie. 
Malgré son faste , il avait amassé des ri- 
chesses qui lui étaient particulièrement utiles 
pour éviter une dépendance trop seryile de 
la Russie. Pierre-le-Grand , comme nous 
l'avons vu , l'avait menacé de son ressenti- 
ment. Des présens répandus. dains la courdq 
czar avaient attiédi une c<dère si redoirtàble. 

Auguste respirait depuia la mort de Pierre. 
//. 9 
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Cependant des troubles qui s'élevèrent dans 
le dadié de Courlande , État allie de la Po- 
Jogne ^ fhrent ^ur lui iihè source de cha- 
grins et d'hwmiliàliCAnft. Lé peuplé s'était sou- 
ïèyé en 1736 contre ie diltî^^nftiltt; et^ soit 
^11 eût éH exsité pktlé tùi Auguste^ soit 
ijQ'ilsonge&l seiilemétlt à S'èA fafrè ûh appui, 
îl avait oflfeH k c€ittl^6ia6e éè^n kû éômte 
Maurice «de ^xe^> âte fiàturèl <)ue àù mo- 

'* Maurice , tfMié âe Sat^ , lid((ûh à Dfèsèe le 16 oc- 
idbré fCgS^ Sek i^èttl^ils héiroiqiies ifstnhtncètèfit dès 
l'enfoÉce. ^a «rdcur jNiiif \tt exércîcëé dans Icfti^t^^^ il 
d^glojrait une force et tine adressé plrbAgiesse^ lui fit 
d'abord négliger toutes les études qui demandMeht Tappli* 
cation cle Fesprit. On ne put lui apprendre d'atitre laugue 
que le français. Il se sentit depuis humilié par son défaut 
d^fàsiHiùUoti , et pàYyiût à acquérir , ^inon une grande 
^iSîféXé dé \è&àiiéii9Siîïtei , dn Moms beaucoup d'activité 
«C de netteté ïbtis U WaVàil. A l'âge dé dou^e ans il 
s'éûA èifk fiit é»nBâftre à lâ^Uérre et eh feimour. Il se^ 
distingua eH 1 708 au siège dé Wi^ , sous hs yeux du 
roi son père , et du prince Eugène. Le |;énéral Scbul* 
lembourg nomma cet en£ant son aide -major- général» 
M[aurice courut lés plus grands dangers aux sièges de 
tbùhiai et Ûè !l^onâ. ^e soir de la bataille de Malpla-^ 
qiiét> ^Jôtd tes iaBÛs )r(httisdliibnt idè la perte immense 
qa'SIs 79{Èuakkt de fai^è , M àeul mbhti^il iiûe figure 
épafaèuii:; S disait quW i^/oct ccfntëhî ^té ^à jouhtée, 
Tçlle éfnt ion ardeur flb^ les éembal» , qv'tl y^ulnt se 
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narque avait eu de la comtesse de Konigs-^ 
marCi Cette élection avait été Êdte s<Jen£iel-: i72^- 
lement par les États de Courlande^ qui 
avaient su deviner l'ime et lès ressources 

trouTer au mé^é de Riga , conduit par Pierre^le-Graod; 
et qu'parès la prise de cette ville , il quitta le czar, qui le 
eombiait d'éloges*, pour rievenir en Flandre assister au 
siëge de Douai et de «Bëthune. Le prince Eugèae dëcla-* 
rait n'aroir poiat ira d'komme pkis intrépide que le jeune 
Maurice* Après cette campagne , 16 roi Auguste voulut 
employer à sa propre défense un fils d'un courage aussi 
brillant.' Maurice alla servir en Pofiiëraniq les puissances 
ilMei totÉtte la Suède f et se distingua , soit dans Jeurs suc- 
ces y soif ad milieu de reurs revers, Seuleiuent il regrettait 
deconlribuel* àut désastres d'un béras tel qpie CharksXIL 
Dans le désir de voir ce grand guerrier , il ne manquait pas 
de s'avancer un des premiers chaque fois que Charles XII 
faisait ime so|tied<9 Stràlsutid. Il Je vit eneffet au^^ilieude 
ses grenadiers , et son admiration redoubla peur ce monar- 
que. Il avait eu auparavant une occasion d'imiter un de 
ses eij^itfi le j^s extraordiaair«. Un eoips dç huit 
cents eatteus le cerna dana une-auberge où il était avec 
cinq officiers de son régiment^ et douze valets; il veulut 
se défendra et féussil à s'écbapper ,* quoique blessé à la 
caisse. Le loi soti pire le maria , peu de temps après , 
avec la |eûB€ con^less^ de Lobe». On dit qu'il se décida à 
ce mariage , parce %ue cette- dame partait le nom de 
Victoire. Maia les nombreuses iufidâités qu'il lui fit 
troublèrent biebtôt cette ufiion ; let son dé^ir de cbercher 
les combats s'aecrut encore par l'ennui de vivre auprès de sa 



tent cotle sou- 
veraineté 
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d'un héros, dans un jeune homme occupé 
avec une égale ardeur de ses plaisirs et des 
projets les plus exaltés; les Russes s'opposè- 
Maurice He tcnt à cc choix. Menzîcoff> qui, à cett^ épo- 
î:w:e%tqae, dominait encore à cette cour , voulait 
pou,, lui le duché de Courlande. L'impétueux 

femme. L'Europe n'offrait plus qu'uù seul théâtre de 
guerre , c'était sur les confins de la Turquie. Maurice, y 
courut, et le prince Eugène eut le plaisir de revoir daos 
son camp, sous Belgrade, le jeun« héros dont il avait 
admiré en Flandre les talens et la bravoure. 

La paix de Passartmitz se fit trop tôt pour lui. L'amour 
du plaisir et une Vague espérance^ de fortune l'appelèrent 
en France en 1720. Lé réjgcnt mit ses soin» à l'y fixer, 
et hii donna bientôt le br^r^t de maréchal de camp. Le 
comte Maurice mit à profit, pour ses études, un inter- 
valle' d'inaction militaire. Sa tête ét^it daiis une fermcn- 
talion éoùtinuelle.' De tous les hommes à projets qui 
bccupaieiit alors la France, aucun n'avait des idées aussi 
bkrdies: Mais après la mort du régent , on était en garde 
èonire les briflantes illusions, et surtout contre celles qui 
étaient présentées par des étrangers. On commençait à 
considérer le comte ' de Sâke comme un aventurier ; la 
cour le négligeait ; il s'eii consolait au milieu des plaisirs. 
11 avait inspiré la passion la plus vive à la^élèbre co- 
médienne Le Couvreur. On connaît la preuve q«'eUe luien 
donna , lorsque^ nommé duc de Courlande , U eut besoin 
d'argent pour aller se mettre en possession d'un État 
si difficile k conserver. Elle vendit ses bijoux et sa vais- 
selle quarante mille franes, pour l'aider dans cette expé- 
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Maurice ne craignit point de défendre, ses 
droits et d'attendre les Russes* IL soutint 
contre eux des comtats multipliés qui ac- 
crurent sa gloire. Il ftit enfin accablé par le 
nombre des ennemis. Il revint en France où 
il avait déjà pris du service, et ne connut 
plus d'autre patrie. Les orages de la Cour- Mot7d*4'u- 
lande n'étaient point calmés lorsque le toi d^' pJ/ogne^ 
Auguste mourut en 17 33. La vacance durer* ® ^"'^ 
trône de la Pologne excita un embrase- 
ment presque aussi général , mais heureuse- 

diiion. La duchesse douairière , qui fut depuis la czarine 
Anne y le reçut k Mittau avec empressement ^ et même 
avec tendresse. Il aurait pu l'épouser , s'il n'eût pas donné 
continuellement prise à sa jalousie ; et bientôt après, un ' 
coup du hazard eut fait monter sur le trône de Russie 
l'homme le plus fait pour égaler ou pour surpasser 
Pierre I^. Le puissant Menzicoff se déclara contre le 
nouveau duc de Courlande. 11 voulait avoir le titre de 
souverain , et depuis long-temps ce duoli^ était l'objet de 
son ambitioâ. Un parti de neuf cents Russes fénétia par 
ses ordres à Mittau. Le comte de Saxe fut assiégé dans son 
palais , et avec soixante hommes il fit lever le siège. Mais 
bientôt les forces dé la Russie et celles même de la Pologne 
le pressent de toutes parts. Il se retire dansl'ile d'Usmaïz : 
après une longue défense , il se vit obligé d'abandonner 
ce dernier poste y et revint en France , oh une destinée 
plus brillante l'attendait. , 
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ment beaucoup moins long que la succes- 
sion de l'Espagne. 

Il s'était formé en France un parti qui vou- 
lait la guerre f, quel qu'ea fut l'objet ou le pré- 
texte; wie pareille ardeur s'éveille ordinai- 
rement sous un jeune monarque. On lui feît 
entendre que, jusqu'à sesprepiiers combats, 
ses ménagemens seront traités de faiblesse 
par des voisins qui sauront s'en prévaloir. 
Ce n'étaient point seulement les courtisais 
de rage de Louis XV qui l'excitaient à la 
guerre , c'étaient surtout les vieux lieutenans 
de Louis XIV. Près de vingt ans avaient 
effacé le souvenir de ses désastres. L'imagi- 
nation se reportait aux beaux jours où toutes 
ses armées combattaient , triomphaient à 
plus de cent lieues des frontières de la France 
et où ses vaisseaux respectés partageaient 
ou disputaient l'empire des mers. 
1755. Villars, qui s'impatientait dans savieil-* 

Quels person- 1 j •! ''^.J 1*a a 

mges ia dii'st- lesse de voir le mente ae ses exploits , et 
même de la bataille de Denain , mis encore 
en problème , brûlait dé confondre l'envie , 
et ne cessait d'ouvrir au conseil des avis 
fermes et guerriers qui inquiétaient le cai-- 
dinal. Les amis même du premier ministre, 
l'ambitieux Belle Jsle , à qui il tardait de sortir 
du rang des hommes habiles et suspects en 
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affaires ; le duc de Noaille^ qui languis^it 
depuis qu'il n'avait plus ni cai{unm4?mwt 
ni ministère ; le maréchal d^ Ber^çV. qui 
s'ennuyait dans le repçis , et n'avaût fma d« 
talens à signaler dans 1^ pftiiç | k duc de 
Richelieu qui ne s'ebiit encore annoncé fpi9 
par des kfTronts fc^its fort à pr^poi 9^ ddi*^ 
cule baron dç lUperda , ol^séd^iei^f; le paci- 
fique Fleury. Se^ ennemi$ cachée 1^ pQus^ 
saient plus vivement à la guerre , à^n^ 1'^ 
pérance qua s^ parqiqionie et ^ pqsîl}^'* - 
mité feraient manquer toutes ses opér^^QO^ 
et tomber son crédit. Qu^d h mort d'Au- J'J'.f j' ^l^ï^ 
guste fît vaquer le trôpe dç .PoJogWi 1* V<bu w'J'^xv! 
des courtisas et des chefe d^ l'anmçe fut 'r'î^nrS 
que Louis y replaçât Stanislas Leczinski. On ***»^"8»«- 
représentait la iiécessité de cûn^reT^aJ^cer 
dans le Nprd deux empires aussi puism^s 
que r Autriche pt Ja Russie. On rappelait les 
vertus du modeste ami de Charles XIJ , w^e 
première élection légitima , \m règoff hfiur- 
reusement commencé» l^e^ souvqnirjs qu'il 
avait lai^^ ^u^ PQlçnais , ce que 1^ rpi d^ 
vait k uu pripce dont il n'jiv^it ff^ dédaigna 
le m^h^yr i et dont il ^vait épou^ h fiUe- 

La reine était aimée ; on voulait lui Csûre 
connaître le genr^ de ))onheuf qui ]iui serait 
le plus sensible , celui du rétablissement de 
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son père sur lé trône. Mais le cardinal avait 
pour cette princesse une froideur , qui fiit 
devenue de l'inimitié^ sans la déférence de la 
docile Marie. Une entreprise qui portait' au 
loin les forces de la France , qu'il n'était pas 
aise de diriger du fond du cabinet , et qui 
enfin ^ ne pouvant s'exécuter d'une manière 
imposante sans un armement maritime, de^ 
va:it exciter les ombrages ^de l'Angleterre , 
lui paraissait chevaleresque et impolitique ; 
mais les Polonais se déclarèrent pour Sta- 
nislas avec plus de vivacité qu'on ne l'avait 
espéré. C'était en présence des plus grands 
périls qu'ils faisaient éclater leur afiection 
et leur dévouement pour leur compatriote 
exilé. 
et la Bulsi^ se Lcs dcux cours d'Autriche et de Russie 

dcclarent pour •>/. • .j'i / i?'l. Je 

le premier. S ctaicnt declarces pour l électeur de Saxe , 
fils d'Auguste II. La Russie mettait son or- 
gueil à repousser du trône de la Pologne un 
roi que Pierre-le-Grand en avait fait des- 
cendre. Elle voulait dominer seule sur un 
État qu'elle considérait déjà comme tribu- 
taire. L'Autriche aurait dû s'alarmer de cette 
ambition de la Russie, et cependant elle la 
Politique ac secondait. 

Charles VI î L'fehipereur Charles VI faisait céder les 
l'égaré. conseîls de la politique à un intérêt qui était 
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le principal objet de ses sollicitudes. Depuis 
long-temps il prévoyait que sa succession ou- 
vrirait de funestes débats ; il voulait l'assurer 
à sa fille Marie-Thérèse^ dont les' hautes qua- 
lités s'annonçaient dès l'enfance. Il voyait 
les princes d'Allemagne attendre le moment 
de sa mort , pour déchirer et démembrer ses 
vastes États ^ et pour transférer dans une 
autre maison le titre impérial. Un testament 
lui avait paru une égide trop impuissante 
pour défendre sa fîUe. Il avait voulu créer 
de son vivant un système de garantie, et 
s'assurer de la parole des rois. Une pragma- 
tique qu'il avait rédigée dès Tannée 1 7 1 2 , 
mais qu'il n'avait publiée qu'en 1724 ^ et par 
laquelle il croyait aplanir toutes les difficul- 
tés de sa succession , devenait la base de 
toutes ses alliances. La Russie l'avait déjà 
reconnue. Le roi de Prusse , Frédéric-Guil- 
laume, pn des rivaux les plus dangereux que 
la fille de Charles eût à craindre , s'était éga- 
lement engagé à la défense de la pragma- 
tique. L'empereur attachait un grand prix 
à l'accession de l'électeur de Saxe qu'il vou- 
lait opposer aux vues ambitieuses de l'élec- 
teur de Bavière. Il mit tant de zèle à servir 
Auguste III dans ses prétentions sur la Polo- 



\ 
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gne , qu'il en oublia le soin de ses propres 
États. 
L« Russes Une année russe et une armée autrî- 

el les Autri- 

ci.iej».s entrent chienne s'approchaient déjà des frontières 

en i'ologoe. ** * •' ■ ^ 

de la Pologne; çhacupe était e$ti^lée de 
cinquante mille hommea. Stanislas n'avitit 
pour lui que Venthousiasme deç Polonais. 
Les membres de la diète s'étaient àé]k W- 
gagés, par un serinent I à qe point dpnner 
la couronne à un étranger , ce qui prQQon- 
, Fieury »e cait Texclwion d'Aueuste. Pans de telles çir- 

lonrnit a ota- « v 

Te' «2îîrC^^'^^*^'^^^ l^ ciurdinal de Fleury, entraîné k 
mSoM. *~"^* guerre par les cris de la cour et de IW^ 
mée, se résolut, après beaucoup d'efforts, à 
envoyer trois millions en Pologne pour y 
assurer l'élection de Stanisla3 f et à faire em- 
. barquer quinze cents hommes pour tenir tête 
aux armées russe et autrichienne. Encore 
s'était-il assuré, par de lâches précautions , 
que l'Angleterre lui permettrait un si faible , 
on plutôt un si perfide armement. Mais 
comme il ne pouvait se dissimuler qu'une 
pareille expédition attirerait le mépris de 
l'Europe sur son ministère, il voulut dé- 
ployer sur d'aiiitres points les forces de la 
France d'une manière plus digne d'elle. Il 
profita de l'imprévoyance de l'Autriche, qui, 
trop occupée de la Pologne, assurait mal 
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ses frontières d'Allemagne et dltalie. Le roi 
de Sardaigne consentait à lui ouvrir les 
portes de cette dei*nîère contrée* Charles- 
Emmanuel venait de conclure avec la France 
un traite d'alliance 9 dans l'espoir d'obtenir 
le Milanais 9 cet objet constant de l'ambi- 
tion de son père» Fleury , fiçr de ce traité , 
le montrait comme le prix et la justifica- 
tion des ménagemens politiques dont il avait 
usé envers le fils et l'oppresseur de Victor- 
Amédée, Mais^ en attendant que les armées 
purent agir en Allemagne et en Italie, l'hon- 
neur du gouvernement français était com- 
promis sur les bords de la Vistule. 

Le beau-père du roi de France , appelé l^^^l^^^fl 
par les vœux de sa patrie à v«iir encore une k»»^- 
fois régner mt elle » fut obligé de se dégui-* 
ser pour venir prendre possession d'un trône . 
Déjà tous les suffrages lui paraissaient ac- 
quis , malgré les menaces d'une iguerre san- 
glante j et malgré les protestations empor- 
tées des ambassadeurs de Russie , d'Autriche 
et de Saxe. L'argent avait séduit tous ceux 
que l'enthousiasme national n'aurait pas en- 
traînés. L'allégresse fut au comble, quand 
on vit paraître Stanislas dans le~camp où se 
préparait son élection. Ses long malheurs 
^^émblaient le décorer autant que l'auguste al- 
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liance qu'il avait contractée. Près de soixante 
mille suffrages se déclarèrent en sa faveur ; 
mais un seul des électeurs, en prononçant 
le terrible et absurde libemm i^eto , allait 
tout détruire ; enfin cet opposant céda , et 
1733. Stanislas fut proclamé. Trompeuse faveur 

*^re8t "pro- de la fortune ! Cinquante mille Russes inon- 
daient la Pologne, et livraient au fer et à la 
flamme les châteaux des nobles qui venaient 
de couronner leur compatriote. Varsovie 
n'était déjà plus un asil^ èùt pour Stanislas - 
Dantzick lui ouvrit ses portes. Cette ville , 
qui eut la gloire de concourir avec les autres 
villes anséatiques à la civilisation de l'Eu- 
rope , avait employé des trésors , fruit d'un 
vaste commerce , à fortifier ses murailles. 
Elle était comme une république particu- 
lière au milieu de la république polonaise. 
Stanislas s'y rendit, persuadant à son parti , 
et persuadé lui même , qu'une escadre fran- 
çaise allait se présenter à l'embouchure de la 
Vistule avec une nombreuse armée de dé- 
barquement. Le. roi de France avait confir- 
mé cette promesse par une lettre adressée 

LesRussesFas- ^iHc habitans de Dantzick. Ils virent , sans 

né^enl dans ' 

luntûék. s'étonner, une armée russe les investir. Elle 
était commandée par le comte de Munich. 
Ce général , savant ingénieur , enseignait 
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aux Russes Fart de conduire des sièges, 
comme Pierre-le-Grauid et MenzicofF leur 
avaient appris à gagner des batailles : mais 
il n'avait pas à sa disposition de grands 
moyens d'artillerie. 

L'ëlite des Polonais , qui était autour de 
Stanislas, aminée par son exemple, se dé-- 
fendait avec le plus grand courage dans les 
murs de Dantzick. contre soixante mille as-< 
siégeans. Une sortie dans laquelle ils furent 
joints par de nombreux volontaires de cette 
ville , leur fut si favorable , qu'ils tuèrent 
quelques milliers d'hommes : aux Russes; 
ceux-ci se vengeaient par le bombardement. 
Les Dantzickois restaient encore fidèles eu 
voyant leurs maisons réduites en cendrç. 
Mais quels furent leur désespoir et leur indi- 
gnation , lorsqu'ils apprirent que le secpurs 
annoncé par le roi de France ne consistait 
qu'en quinze cents hommes , et que Je chef 
d'un -corps aussi fjuble , à peine arrivé de- 
vant le fort de Weichselmunde , effrayé do 
la témérité de cette entreprke, avait ûit 
tourner ses voiles vers Copenhague ? Au dé- 
faut de l'espérance , la fureur soutenait en-% 
core les Polonais assiégés. Stanislas éprou- 
vait la douleur d'entendre leurs justes impré- 
cations contre la France. Mais bientôt ils 
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connurent de quoi est capable le courage 
Héroïsme et dcs Francaîs. L'ambassadeur de cette nation 

iDort du comte * 

de pi^. auprès de la cour de Copètibague , le comte 
de Plëlo *, s'ëtait indigné en royant arriver 
les soldats qu'un chef pusillanime avait dé- 
tournés .des murs de Dant^ick. Ni les fonc- 
tions de la diplomatie , ni la culture des let- 
tres, dans lesquelles il avait Êiît des essais 
pleins d'agrément, n'avaient modéré dans 
ce Français une ardeur héroïque. Il crut de- 
voir y céder dans une circonstance où il s'a- 
gissait de rhonneur ée sa nation. H se met à 
la tête de ses quinze cents compatriotes , 
leur adjoint cent volontaire, s'embarque 
avec eux , et dit à ses amis qui l'embrassent : 
Je vaispéHVf fêvous recommandé majèmme 
et mes mfims. Une armée russe bordait le 
rivage. Le comte de Mélo descend Fépée à 
la main , culbute les araht-postes par la vi- 
vacité de ^tk attaque, et se'feît jour au tra- 
vers dés b«itâillons moscovites. II n'était pas 
loin des murs de Daiht^ick , et ssi troûpe av^t 
donné k mort à deûx mille ennemis , lors- 

' "^ Le comte cle Plëlo ^ni en 1 669» ëuôt aussi dcsdagué 

par ]es qualités de l'esprit que par celles du cœur. U 
faisait avec méthode des recherches sayautes. C'est à lui ^ 
qu'on doit l'idylle gracieuse et naïve connue sous ce 
titre : La manière de prendre les oiseaux. 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. l45 

qu'il tomba criblé de balles. Les Français, 
ébranlés par ce maKieureux événement , eu- 
rent un instant d'hésitation dont les Russes 
profitèrent* Os firent dés pas rétrogrades , 
rentrèfént daàis leuï* c^ïûp en bon ordre, s'y 
fortifièi^ei^t, et jsoutiiiretitpeiidant plusieurs 
jowâ d^ âdàaùts contitiuèls } enfin ils capi- 
tulèreât. On l6à eoâdtiisit peti de temps après 
à Pétersbdiïf^g, ôà f impératrice Anne ren- 
&t les plus gràâdâ bdOtineUrà à leur bravoure. 
Ce teves% » mêlé diè gloite , après plus de 
sràcaâte-dl!!! afiè > a é^ réparé È(it ce même 
ri>^!i^. Âli mms d'Avril tOôj, une armée 
frafi^lie iâ^iégidàit Dàût^ick; un corps de 
quittée tnilkâ KisêS^ k toivi, pour secourir 
cetle ville , la ttiéme toute que les quinze 
cente iVëtneftia CdndMt^ par Itélo, et a suc- 
coo^ dà3(is cetie entreprise. 

Le €ôi!âté de Munich téùsi^ît k priver les 1734^ 
Pètotiai^ du 9et;0ârs de Ift tnef . Il fit investir 
le foi% de W^ichsélmûtidé, <fônt le eotîïman- 
daùt eut k làeheté de ^ rendre âptk'è la pre- 
ïtùète sommation. Itidigné^ et coûstemés de 
cette trahison, les I^nt^ickôië Craignirent 
tout poca* le roi Stsmidiafe, atiqtiel ik Ve- 
naiettfd'oifrir leur noble et ikiutîle dévoue- 
ment. Les Moscovites demandaient, pour 
premier article d'une capitulation, qu'il leur 



Mars. 
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fut livré. Bientôt il se vit entpai:^ de guer- 
riers polonais qui lui proposaient de se faire 
jour à travers les rangs ennemis. L'exemple 
du comte de Plëlo n'annonçait que trop , 
combien peu il y avait de chances favorables 
Evasion du pour ccttc briUantc témérité. Stanislas ne 

1*01 Staaisbv. i • a • i i ^ 

voulut point entraîner ses amis dans les pé- 
rils de son évasion. De concert avec l'am- 
bassadeur de France Monti^ qui lui avait 
donné les plus grandes preuves de sèle , il 
résolut de tenter de s'échapper déguisé en 
paysan. Une anecdote,^ racontée par lui- 
même^ montre ce qu'une âme dès long- 
temps exercée par le n^alheyr» peut conser- 
ver de sérénité, à l'approche des plus grands 

, dangers. Il avait déjà f^it tous les prépara- 
tife de son déguisement, et pris congé de 
l'ambassadeur, lorsque, voulant, lui inspi- 
rer la confiance dont il était rempli , il re- 
vint frapper à la porte de sa chambre pour 
lui faire cette plaisanterie : J'ai oublié y lui 
dit-il y une ehose essentielle dans mon dégui^ 
sèment , c'est mon cordon bleu. Il lui fit de 
nouveaux adieux, et s'embarqua dans une 
nacelle avec trois guides et le général Stein— 

, flicht , déguisé comme lui. Il vogua à travers, 
la campagne inondée , cherchant la Vistule , 
et toujours repoussé de ce fleuve par la pré- 
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sence des troupes ènnemiesv. Comme il s'é- 
tait réfugié dans une cabane abandonnée à 
un quart de lieue seulement de Dantzick , 
des salves d'artillerie faites par les assiégeans 
lui firent comprendre que cette fidèle et mal- 
heureuse ville s'était rendue. Ce bruit &t au- 
trement interprété par les habitaos , qui ve- 
naient seulement d'entrer en négociatipn. 
L'ambassadeur français ne doutaitj p^^ut^qpp 
les Russes ne célébrassent par ces décharnés 
la prise du roi ^tai^islas. Cette nouvj|lle ,çpi|- 
rut dans la ville de Dantzick ^ 0, parvint 
bientôt daijts le camp de JVIimich«.Toutj^ 
mit à la recherche de. l'illustre. fï^ijif..,Énr 
touré dç périls qui s'accroissaient à. chaque 
pas 9 il -eut souvent à r^in;ier^,et n^ême à 
menacer ses guides., à se tenir çac^béiderrièrç 
des haies y. dans des marais , dans df$,gi;e-r 
niers> où un souffle pouvait le trahii:, à, 4fl- 
mêler d'un seul coup d'oeil le ç^rs^^ère dç^ 
hôtes qui le recevaient, à tromper 1^ curio- 
sité suspecte des uns • à s'abandonner à la 
loyauté des autres. {Infîn, il. put g^tjgner la 
ville |)î;u^ienne jd© Marien^erder^ oii- il 
trouvai un grand nombre de ses partisans 
qui venaient d'y chercher un refuge. Le roi 
de Prusse,. Frédéricr-Guîilaume P'., respecta 
envers lui les lois de l'hospitalité. 
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1 754. Dantzick avaiît ouvert ses portes : le comte 
Prise de Dani- (Je Muiiîch , DOT Ics contributioiis les plus 

xick par la» * * 

Raiies. sévères^ lui fit payer son dévouement à la 
eause de Stanislas. Les Polonais se détermi- 
nèrent à reconnaître Auguste III , pour évi- 
ter die plue grands maux à leur patrie. Le 
serment qu'ils avaient fait de ne point don- 
ner la courontie à un prince étranger, leur 
inspirait un noble scrupule ; ils s'en firent 
délier par le pape. Il est rare que la promp- 
titude des assemblées délibérantes à s'enchaî- 
ner par des semiens, ne suit pas suivie du 
repentir; itaais tî'est la seule circonstance, 
dans le dix-huitième siècle, où un pouvoir 
politique ait rendu Rome Tàrbitre des enga- 
gemeris qti'il avait pris avec le diei'. Au-^ 
piste lïl; après avoir tout obtenu par la pro- 
teic^ôn des Russes, se montra leur docile in- 
3trùiheiit. L'Autriche avait employé une 
^ armée de cinquante mille hommes a donner 
La oourian- yn vàssàl à la Russic. Le favori de Fimpéra- 

de eal donnée ^ 

àBiivn. ^^Q Anne, Bireiï, Obtint pour son salaire 
!e duché de Courlànde *. 

Mais\>endant que la France était àiÀsi hu- 

* L'élection , de Biren fut ifâite. par, les États, U 
la avril 1737, et confirmée le 17 juflret suivant par 
le roi Anguste UL ^ ... i -. 
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iBÎliée dans le Nord, par la pusillanimité et 
l'indigne tiédeur de son gouyernement, elle 
portait ses armes avec honneur en Âllema-* 
gae et en Italie. Louis > daûs l'âge et dans la 
situation où k gloire «st un premier besoin^ 
ne conduisait pas ses guerriers \ peulh'ètre le. 
cardinal de Fleury avait-il craint que le roi 
ne perdit au milieu des^ camps l'attiour de la 
paix qu il s'était attaché à lui inspirer. Ce- 
pendant les jfléaul ^t la guerre ^ vus de près^ . 
pouvaient produire sur le cœur d'un jeune 
moQàrque une impression qui eut fortifié les 
leçons de «oti instituteuTà Si Louis eut assisté 
à la guerre de 17 53^ peiit^etre eùt-»-on lévite 
la gfterre iûjuste de la succession d'Autriche, 
les soldats français Veuleat avoir un prince 
à leur tétë^ Louis Xlil i^tait nkontré ^ danç 
lés combats ist dan&les - sièges ^ digne fils da 
Henri IV. Louis XiY^ avec moins de bravoure 
que son: père^ aviait suivi dani les camps las^ 
grands capitaines qui firetot^k splendeur de 
son règne. La kt saUj^e^ maintenue avec 
tant de fierté par nw ancêtres y indique a^ 
sez le besoin quWtles^ Français d'être anî-- 
mes danis les tond3ats: ^r k voii: et par 
leiLemple d'im roî qui partage leurs tta- 
Taux; enfin ^ le sujet de la guerre était ou 
paraissait être personnel à Louis ^ puisqu'il 



/ 
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s-agissaît de rendre un trône à son beau- 
père. Les considérations que je viens de pré- 
senter ne sont point une digression. Il y a 
dans lés mœurs et dans les sentimens d'une 
nation, des traits :primitifs et eonstans qu'il 
ne faut jamais perdre de vue. 

Le prince Eugène restait à l'Autriche; mais 
Villars et Berwick restaient à la France. Ces 
derniers avaient appelé la guerre , Eugène 
avait cherché.à l'éviter. Ce héros n'était plus 
le seul oracle du cabinet de Vienne j le crédit 
d'un ministre son rival et son ennemi , le 
comte de Sinzehdorff, lui avait porté om- 
brage. Il disait que des trois empereurs qu^il 
avait servis, le premier, Léopold, avait été 
son père ; que le^ second , Joseph , avait été 
son frère , et que le troisième , Charles VI , 
était son maître. C'était contre son avis 
qu'une armée autrichienne avait ^té envoyée 
en? Pologne. Il prévoyait les progrès de la 
Russie , et démêlait l'adroite politique d'une 
cour qu'on regardait encore -.comme bar- 
bare. Enfin , il ne se pressait pas d'arriver 
à la tête d une année qui n'aurait que l'em- 
ploi peu glorieux , et pourtant difficile de dé- 
fendre les frontières * d'Aflemagne contre les 
Français , supérieurs en nombre et animés 
d'une vive ardeur. 
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VilWs ne fut point destiné à l'honneur iSi-^P'»" '" 
de le combattre. Le roi' lui donna le coni- 
mandenafent d'une armée qtji' devait agir en 
Italie concurremment (avec* le roi de Sar^ 
daigne , Charleâ-EmfmanueL; Ce. héros. , ôc-^ 
togénaire^ reçut, ayant de partir, uneepéë 
de la reine , qui semblait l'armer pour sa 
propre cause. Me v^ilà invincible /? b ebrîar 
t-il avec un transport chevaleresque « Son 
orgueil s'exalta au point !de dire au cardinal 
de Fleuiy :.« Le roi peut disposer de l'Italie, 
» je vais la lui cohqua?!? *^ m Le début d« 
k campagne parut répondre à de si magni^ 
fiques promesses. Les troupes franéaisea et Succès des 
sardes reumés ^umirent , en moms de trois cawcs et sarde* 

re'uQieft. 

mois, pre9(}ue tout le Milanais, et s'empare- iy^s. 
rent dest foi^âre^ses. de Pi^zigl^itone et de Cré- 
mone; niais.elle^ s'arrêtèrent après une con- 
quête qui n'avait demandé que peu d'effcurts. 
Le roi de Sardaigne ne voyait plus aucun 
intérêt pour lui à pousser ses armes au-delà 

* La reine, qe France avait aussi 4oDné une cocarde 
au marëcliat ; celle d'Espagne lui en envoya une à Lyon » 
et celle dé, Sardaigne lui en attacha une elle-même k. 
Turin. II dit à celte dernière : « Voîlà mon chapeau orné 
n d'un vol de reines qui me rendra heco^ux dans mes 
*> entreprises pour les* trois couronnes. » 

Journal de Verdunt 1 734* 
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du Milanais, et ne songeait qu'à s'assurer de 
cette possession» Villars lui représentait en 
vain le danger 4e iakseï^ respirer les enne- 
mis ; (Siarles-Emmanuei àv^t feit assez pour 
lui-ntéme , et ne voulait rien Éaiîre pour la 
France. Favorisée par cette inaction, rarmée 
autrichienne parvint à dérober un passage 
fmv le P6. Le roi éè Sardaigne fut bien près 
d^expier son pe«i d'al^de^r et de vigilance. 
ComiiAe il s'i^Lvmiçarit , accotmpagtie du maré- 
chal de VillàrS,:de iÇttafrë-titigte grenadiers 
et de qiuelques- gardes , il fiit rencontré par 
un corps de quatre cenisr Autrichiens, 'fl 
songeait à se retirer en toute hâte vers le 
camp , lorsque le vieux maréchal , soit pour 
le puiiir de H^ti inactivité > soîf pour con- 
^rvei^ ■ en -teinte ' rencontré l'honneur des 
armes frane^i^és, èrygageaPactie^.' H chargea 
les ennemi^ avec tënt 4^impétuèsité , qu'il 
les lËsperpa'et lecii^ fit quelquer prîèôntoiers. 
Ce fut là le dernier eigploîl de V^fers. La 
fatigue et le. chagrin lui causèrent une ma- 
ladie a laquelle il sentit qu'il allait succom- 
Mort da ma. bcr. Il fut oMigé dc se retirer à Turin , où 

rëchal de VU- ^ , • ' i i * 

*"«• il mourut te 17 jum 1754 ^ dans la même 

chamLre où il était né quatre«-vingt-^ùatre 
ans auparavant , lorsque son père était am- 
bassadeur auprès de cette cour. Après sa 
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•mort , la guerre d'Italie fut reprise avec i^ie 
nouvelle ardeur et des succès nouveaux:, mais 
voyons ce qiiî se passait en Allemagne *. 

* Louifir-Hectar , duc et manféchal d^ Vill^rs y i^^quit à. 
Turin en i65i. L'illustration de sa famille ëtail récente. 
Son père sVtait plus distingua dans la carrière des ambas- 
sades que dàts celle 3es at'Aes. Villars enti^fort jeune au 
senriée. B se troùtaàn 'passage dn Ébiti-^ âth sié'ge de 
Mâeimcl);aireb]nhatdeSfeii^,iets'airAnçaYapidtttt6Atpair 
salbnnroiuie tt^soc^pacsit^^litair^Ji ot domntawlliencbel: 
(}ae 4ans 1^ guerre, d^ la succession 4'B^agBe. On lui dut 
dei|i^ yiçtoire^ njans le^ temps où Flienneur des armes frjxn- 
çaises commençait à êtf e compromis. L'une fbt remportée a 
Fridelîngue sur le prince dé iBadè , et eut des résultats assez 
importàns ;i^antnf à fioclistedt en i joZj dans ce même lieu 
oà , deux ans après , lést'l'ançais^épFOutétent un dësa&trè si 
ertieL Sfans docte A. «ût su le pnéîm>; iiàîs ccnme Fé^ 
looteur de ^a^ère se plaig fi^^|jt:^^n|i]ti^i:'44 ce général ^ 
Louis^Vrifoigaa , ^t FçRyjojjcf ,..fi]jjX5o4., combaltrc^ 
les protestans refuciës dans les €«venues^Il sut dans eetfe 
guerre civile mpd^'rer son fCaractQ]:ev. impétueux, .et il 
soiffiiit les révoîlés beaucoup "^piiis par la J)f iiaéhcé que 
far ïa f of ce. fceiirft ^ j^re^ V^'^^^^fe^'^^^^Hp^g^ 'd'éftnsîi^ 
^ lé^Bl^ Id f t t¥ga^dèi»<i^mlrà I&kèUl/éS^r qttfil:)^! ' 
à la France. Il débloqua le fort Louis ; et, après ayoir 
ibrc^ les Atm-ii:Mto$ dànS^lés' fip^s'dé St^Ihofe^pl Ék 
dk {Acùi^sfèns iaif^ lcf]^flàtinàty dans la SoiiaÉi^t éàî^i 
IrFrancotiié. En '17108 , il fut cbàr^gé dé 'couvrir lé Dau^ 
ptîné , 'lÀenâcë par le duc de SaV0iV;*cty réussit.^ »Sc5 
faits ttiîlifaires depuis 1 769 soih rappôiiiSs dans "!e càvhci 
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miiiuS^f^siîî^ L'armée' qui devait agir sur le Rhin étaîè 
le KL,o. confiée au maréchal de Berwîck. Cent mille- 
) hommes bien approvisionnés savançaient 

dans l'Alsace , et n'attendaient qu'un signal 
pour passeï^ le Rhin, le duc de Noaîlles , le 
comte de Belle-Isie, le marquis d'Asfeld, le 
comte Maurice de Saxe^ le duc de Richelieu^ 
le prince de Tingri ^ en cpir^mandaibent les 
principaux corps. On eut dit > à voir la ma-* 
nière dont la France et ^Autriche se présen- 
taient au comïrat, que c'était cette dernière 
puissance qui avait subi tous les désastres de 
là guerre d'Èçpagne. En effet ,,rarméê au— 
trichienne était à peine de soixante miDe 
honimes: ^ et mettait à fortifier ses positions 
viti soio' cpsii indiquait de la folblesse et de la 
crainte. L'hîvër conàmencaît ; le vieillard 
qbi gotiviei*nafit la France craignît d^exposer 
h l'intempérie de la saison une armée aussi 
florissante ^ et il fit perdre par là les avantages 
que.prpmçitt^itJa première imp^t^q^ité des 
d! t^bh'' '**'* soidàte, i%r\»icli ' f»t jforcé d« pirendre du 

if( I^^^Hiâ^^^. Qu, connaître^ mot qa il «^-uA^jour k 
Lo^ ?UY ;, S^ra , je vais connaître les eïïmr.wi§ de 
Vo 'M. , £t le \f.Qus laisbe au milieu des mieiis, Ld 
Journal de ^illars e^ tfès-précieu?: pour lliistpire. 
Ce gëiural s'en occupait ^yec soin. Le premier volume 
de SCS Mémoires est enlièremeut écrit de sa main. 
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repos , après s'être empare , au mois de dc- 
cembre^ du fort de Kehl. Quatre mois d'inac- 
tion suivirent ce coup de main. Au mois d'a- 
vril 1734, l'armée se remit eh mouvement. 
Oh avait regardé le passage du Rhin conmie 
impraticable en hiver , quoiqu'on fut maître 
dû fort de KehL On se proposait d'attaquer 
les Autrichiens dans les lignes d'Erlingen , 
où ils. s'étaient retranchés avec de longs et 
de dispendieux travaux. Enfin: , le Rhin est 
passé. Le duc de Noailles^ secondé du comte 
de Saxe , se présente avec quinze mille 
bommes devant les lignes défendues par 
douze mille Autrichiens. Les Français dé- 1734. 
bouchent du haut d'une montagne , es- 
suient une décharge à bout portant , et sau- 
tent dans les- retrancHemens. Ils se maintien- 
nent dans les postes qu'ils ont emportés. Le 
nïaréchal de Befrwick , se déployant alors 
dàl^i^% pkiné^ Ibrce les Autrichiens à une 
reti^âité qu'ils foîit'èri assez bon ordre. Le 
prince Eugène ne parut a leur tète que le 
iemleftiain de cette action. Il ^n apprit le 
résultat avec befiUconp ùe HJegiae. Laissez 
faire messieurs les Français , dit-il , je nai 
jamais été du sentiment de des lijgnes , elles 
ne sont faites que pour des poltrons. Le 
comté de Belle-Isle venait pendant ce temps 
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de soumettre le pays de Trêves. Encouragé 
par ce double succès > le maréchal de Ber- 
wick se porta sur Philipsbourg , et en com^ 
mença le sôege. Cette guenre se faisait airee 
peu de passion de part et d'autre. Oo nd 
songeait point à pénétrer* en AUemagnie ; 
une {dace forte conquise sous, les yeux du 
prince Eugène^ paraissait un résultat âsseH 
glorieux pour ime campagne. La trancfayee 

ST<%e<ieVKi'fut ouv^rte la nuit du i*"" juin ; le siège était 
pousse ^vec vigueur ^ et lium^ee qui le pro-^ 
tégeait^était dii^posée dans un tel ordre , que 
le prince Eugène n'osait l'attaquer. J^e coxa* 
mând;ant de Philipsboutg ^ à la tête d'une 
garnison, nombreuse^ annonçait la plus belle 
résistance. Les Français disputaient entre 
eux [de courage et de témérité, fier v^ck ne 
pouvait les contenir,, ni se contenir ; lui- 
même j II ^'âVàQça dans. une irec<witoîs$ançe 
si impirudj^ituCi^ent qu'il se; trouva placé' ecttro 
les f^MÈK des asisiégeap^^fti^Çi^liii^d^ As^fégi^s» 

^J^jj^jr^jJ'^^Un l)oufet tua.li^ v^tpqueuv d'Âlmanaa^. 

•"'^ Y^^ Le vainqueur dç iûêiWBk . expiriût^ lQi?sqb'on 
lui apprit ^jLaiHc»^ deBeriwick, Hs^ deas^ 



12 |tiin. 



* Le maréclial dt Bcrvntk \ fiis'iiatastl dô JaeipMS H , 
eteit neveu, par s^ mère ^ AvabelI^^^ChurdhiH , du célèbre 
duc de Marlborougb. Sa destinée, fat d'être toujours 
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nières paroles furent un pénible retour sur 

le dort qui: le privait d'uilte moii; aussi glo- 

A* • « . 

omme4à , én4ï , a toujours été 

• • • 

heiireUx: La France: apprit coup sur coup la 

perte ^ ces deu* iMustrcs généraux , dont 

l'un Tavaif sauvée ellc-nième> et d<»it l'autre 

avait sati\é 1 Espagnje ; tes honneurs qui fu- 

rénl! rendus k leur mémoire h'ewrent point 

ce caractère imposant et^s^rféhnel qiri peiv 

pétue l^érolsm^. On voyait que le ten^p^ 

des grandes choses allait passer y au peu de 

soin qu*dn ittMtait à coftserveiî de grands ^.^^^^ ^^ 

souvenir^. Villarset Berwwl étaient les deox ^«t»^*" ^'^'^ 

i^yltis ilk^à^és 'débris 4à siède de Léuis XIV. 

i un avait pêùt-ét^e à reit^è^ la modeste 

wmé fXHittf ''fte& JMMB8 Jes plm pvfckûai puisqu'il ^|it à 

jvUes de 5gp. jfrferp , le cb^aUcr dçSfiint- George. 
]je hasard le fit naître dan^ le royaume qa'il devait si 
i^ien servir. Sa mère , en revenant des eaux de Bourbon \ 
le mk au jour à Moulins en 167 1 . Lorsque son père* fut 
tba&srf dû fr^ne par^la révoltrtioii'dé t688^ B^rwiok'Ié 
tuivfl et plie dtt sèrtietB^ eu Wtofiût, Il Ipeçiit ,'poiir ppix dt 

-phirièoffi Mitns.d'^laéiullftw^'^^^ ^^''^''^'^^ ^* 

Eflyagf e.; ]}: ^ gAgli)!^, t^ lyaj^Jia iatAlUe d'AlmHUîÇf ^ 
dans UffCi/dlei) tva çînq mille hommes aus; aUiéSt et 
Isïa fit neuf mUJe pEJisonniers. Les Mémoires du ma- 
réchal de JSerwfçh ont plus 'd'èxacfitudë que d'oriçina* 
Klé. On les'attribiie Â '^àfcbé ^e^arjifôiv. 
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qui manquait à lauti^e. En paraissant dé-^ 
daigner l'art du courtisan , tous deux rem- 
ployaient quelquefois ; mais ils ne surent 
point s'élever au rôle politique auquel ils 
semblaient appelés. Berwiçk connaissait avec 
plus d'exactitude toutes les parties de l'art 
militaire ; Yillarà avait plus, de vivacité dans 
ses conceptions^ et plus de cette fougue 
qui entraine une armée. Le fils.naturel de 
Jacques II fut iidèle à sa patrie adoptiye , 
et peut-être le fut-il d'une manière trop ri- 
gide^ puisque sous la régepceil combattit 
en Espagne contre son bienfaiteur , contre 
son fils et son fthré. Villaûrs aimait sa patrie 
comme un vieux Français^ et pouvait même 
lui pardonner un peu d'ingratitude. 

Le commandement de l'armée fut partagé 
entre le dûd'de Nôailles et le n^arquis d*As- 
fdd, qui reçuretit l'un et Fautre le bâton de 
maréchal de France. Ils continuèrent avec 
ajetivité le. siège' de Pbilîpsbourg , quoiqu'ils 
fussent divisés d'opinion sur les moyens de 
le couvrir. D'Asfeld^ un des ingénieurs les 
plus distingués de* ce siècle voulut retranr 
cher l'armée assiégéantie dans des lignes 
semblables a celles dont les Autricbièns ont 
coutume de s'entourei;. Noaîlles regardait 
cette précaution comme indigne dqs Fran*- 
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çais^ et comme faite pour rassurer l'ennemi 
sur le sort de l'Allemagne , dans un monient 
où elle était de tous, cotés ouverte à Tinya- 
sioQ* I^'avis 4u preipier, prévalut.! Op sait 
qu'un* pareil moyen,; employé par le prince 
de Condé devant Arras , n'avaitpas réussi à 
ce grand capitaine. ]!i([ais d'^sfeld porta ses 
ouvrages à un tel degré de perfection , que 
l'armée française ne put craindre^ ou plutôt 
ne put espérer de se voir attaquée. Le prince 
Eugène avait reçu de.nomhreux renforts. Les 
plus distingués des princes allemands étaient 
venus pour assister à une bataille, «qu'ils es- 
péraient devoir être aussi fatale aux Français 
que celle de Hochstedt. Le roi de Prusse , 
Frédéric-Guillaume . était au nombre de ces 
princes;, il avait auprès de lui spn fils, le 
prince royal âgé de.yingt-tin ans, qui venait 
étudier ardemment sous le prince Eugène 
touales moyens de l'égaler . ou de le sur- 
passer. Le défenseur de l'Autriche ne fut 
point cependant ébranlé par CQ concours de 
guerriers qui brûlaient de commencer leur 
gloire pendant qu'il ajouterait ençorjS à la 
sienne. Il déclara que les retranc^einens. des 
Français étaient ine:spugnables^ Op youlut 
en vain lui indiquei; quelques endroits plus 
faibles dans leurs lignes.. Il^^'en^ apppi^odia 
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pour convaincre tous les gënéranit de T^x- 
trême dilQScultë d'une ^rttaque. Il secontènla 
de serrer de près l'ânhée française , et ne 
cessa de la canonher pléndtnt que la gatni-^ 
son de Philipsbourg la tenait eh haleine 
par la vivacité de son feu et rimpétuôsitë de 
ses sorties. Les eaux du Rhin s'enflèrent » et 
le camp dès Français fiit inondé. Quelques 
ouvrages furent interrompus par ces crues 
violentes; d'autres ïureiit emportas. Les as- 
siégeons avaiénttx)uj6t!ki*s les pied^dans l'eau. 
La gaieté et l'activité dés Ff ancais furent le 
meilletir remède contre les maladies qui pou- 
vaîeiit résuher d'uiiepdteitiôn aussi ficheuse. 
Les che& et les soldats se distinguèrent par 
leur j^atieiice autant qiic'jl» leur bravoure. 
X)n vit le duc de Grammoni distribuer cent 
mille livres k -des officiers peu fortimés. 
D'autres seigneurs imitèrent cett^ libéralité. 
Dès que ie^ travaux du jour étaient finis ^ 
une partie de la nuit se passait en plaisirs ^ 
tn fêtes I dès mets et des vins exquis étaient 
iervis sur la tranchée. Un de ces festins noc- 
turnes ftrt troublé par un incidient qui an- 
Duel Mire notice combien cette gaieté était rtiélée d'în- 

!e prioce de ■ ^ » ^ 

iè Buhij ''"^^ discipline. En soupant avec le jeune prince 

- de Conti , le duc de Richelieu fut insulté par 

le prince de Liicen. Le premier , qui avait 
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éprouvé beaucoup de fatigue dans la journée^ 
conservait encore quelques traces de sueur 
au iironL Le prince de Lixen y en réponse à 
quelques épigrammes de ce seigneur, lui dît 
de s'essuyer, et ajouta quHl était étonnant 
qtiil nefdùt pas entièrement décrassé , après 
ravoir été en entrant dans sa famille^. Ri- 
chelieu ne voulut pas différer sa vengeance 
d'un seul moment. A minuit, les deux ad- 
veisair^s se rendirent à la tranchée 5 et le 
lieu qui devait le plus leur rappeler que 
leur sang appartenait à la patrie , fut leur 
champ de hatedlle. Le prince de LijlH^n fut 
tué. Le maréchal d^Asfeld n'osa punir Riche- 
lieu; mais celui-ci crut devoir redoubler 
d'ardeur, et eut le bonheur d'être blessé sur 
k tranchée qu'il avait teinté du sang de son 
Mmpagïion. Un grand nombre d'c^ciers 
géniéraux, parmi lesquels on citait lé duc de 
Duras, te mâi^s d'Rudicourt, le comte d^ 
Chaiimoiit, fuient également blessés à ce 
$îége; Le inarquis de Silly , le chevalier de 
SiMiglé, la Bqi^âye, Puygujron^ furei^t tués. 
Le prince de Conti et le comte de Glermont 



.1 



* Le duc de Ricbeliea tenait de s'allier à U maison 
de Lorraine, ea épousant ù prineesse Elisabeth Sophie « 
m^da 4» de Guise. 



1754. 
iS iuillel. 
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li^iour*^ ^^'^ ^y ^t^i^^t distingués. En(ia , après quarante'- 
* ■ ~ ' huit j ours de tranchée ouverte, la place capi- 
tula. C'était en présence du prince Eugène 
que les Français avaient fait cette conquête. 
Malheureusement ils bornèrent à la prise 
d'une forteresse ]a gloire» ^et les travaux *de 
cette campagne. Sortis d^ leurs retranche- 
mens , ils n'osèrent à leuf ; tour attaquer le 
prince Eugène, enfem^ dans les siens. Les 
maréchaux d'Asfeld et de'l^îoaiUes se divi- 
sèrent. Le cabinet de Versailles perdi^ beau- 
coup de temps a vouloir les concilier. Il n'y 
avait plus de dessein arrêté. On $e {lortasiir 
Majrence pour en faire le siège ; un mouve- 
ment du prince Eugène fit renoncer à cette 
entrieprise. On chercha ensuite à, pénétrer 
dans la Souabe ; on trouva encore le .priùee 
Eugène occupant des défîlésfilQg^rdès comme 
ipexpugnablesi. Pour ne ' pas obscurcii? la 
gloire du siège de Philipsbourg^par des re* 
vers qui; n'auraient été que le juste «prix 
€]]^ taift ^incertitude '^ o^ «prit .d!P9 quartiers 
d'hiver pejâtd^nt.les plus beau» joiurii de laie 

Des succès plus éclatans , obtenus en Italie 
dans cette même campagne, de ^1734 ^.furent 
çigalem^nt suivis d'une tiédeur et d'une mol- 
lesse que les Français victorieux montraient 
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pour la première fois. Jamais l'Autriche n'a-* 
vait paru plus menacée de perdre toutes ses 
possessions en Italie , et jamais aussi elle 
n'avait mérité ce malheur par plus d'impré- 
voyance. Depuis quinze ans , les projets de 
la reine d'Espagne sur cette contrée avaient 
été annoncés , continués, ou. repris avec une 
opiniâtreté qui n'avait ceçsé de tenir l'Eu- 
rope dans quelque agitation. Cependant 
l'Autriche n'avait pas , au commencement 
de cette guerre plus de dix mille hommeç 
pour couvrir l'Italie , et laissait le royaume 
de Naples comme à l'abandon. D^s dntrigues 
depuis long-temps foitientées j des factions 
soudoyées par l'Espagne avec Vor du nou- 
veau monde , excitaient les inconçtans Na- 
politains à se délivrer de la domination, aile; 
mande ;. l'Autriche crpyait pouvoir les cpn- 
tenir avec les milices di* pays et,des troupe§ 
disséminées dans différeqtes garnisons. La 
reine d'Espagne regarda la facile occupai^on . 
du Milanais par le npiaréchal de Villars et le 
roi de Sardaigqe , comme un heureux pré- 
sage pour l'invasion de Naples. ,EUe y en* dod carios 
voya son fils don Carlos , dont elle fit ap-r ^"^""^^ ""^ *'"' 
puyer les préteotions par un corps tle trou- ^^^^JJ'^f^ 
pas espag/c^oles sous la conduite d'un habile "*'"' p«ccde. 

général > le 4ug de Montemar. En même 
//. 1 1 
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temps elle s'assurait^ par des sommes con- 
sidérables , des grands du royaume de Naples 
et de la populace la plus mercenaire de FEu- 
Tope. La révolution était déjà faite k Naples 
quand Tinfanty arriva au mois de mars 1 734. 
Il fut reçu avec des transports de Joie. Le 
vice-roi impérial , Vîsconti , s'était hâté de 
se retirer. Le îeu de la révolte s'étendait de 
toutes parts. Les Napolitains n'avaient pas 
cependant été opprimés par TAutriche; mais 
la froide irégukrité des mœurs allemandes 
avait causé k un peuple mobile ,' un ennui 
dont il lui tardait de se venger. Les Espa- 
gnols mirent plus d'activité à pousser leurs 
conquêtes dans le royaume de Naples , que 
les Français n'en mettaient àprc^ter de leurs 
avantages dans lé Lombardiè. Le duc de 
Montemar s'avança en diligence contre l'ar*^ 
ï^ée autrichienne qui s'était rassemblée dans 
la Fouille > et l'attaqua dans le camp de 6i-* 
Elle Lai les tôntOi Lcs miUces , dont le comte de Visconti 

Autrichiens à*. « . • «« 

jiiiouîo. avait imprudemment grossi ses troupes, la-* 
2.7 nmi. chèrent pied dès le commencement de l'ac- 
tion. On vit alors les officiers autrichiens 
combattre presque sans soldats. Leurs efforts 
forent glorieux, mais inutiles. Accablés par 
le nombre , et presque tous couverts de Bles- 
sures , ils posèrent les armes. La victoire fut 
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complète ; il n y eut plus d armée autri* 
chienne. Le duc de Montemar , qui reçut , 
pour prix d'un service si mémorable, le nom 
de duc de Bitooto , parrint à fermer le che- 
min de CapcMie ^t de Gatfte aux corps épars 
qui venaient en renforcer les garnisons. Ces 
deux villes furent assiégées et prises. Don 
Carlos fut maitre de tout le rojaume de 
Naples , et s'ocaipa de la conquête de la 
Sicile. Les Espagnols^ qui depuis Cfaarles-^ 
4^uinl: n^avâiectt exécuté aucune entreprise 
avec ^ns d'ardeur. et de succès, surent bien 
réparer danss cette lie les disgrâces de l'ex- 
pédition d':Âfliérûiu. Ledmc de Montemar 
dispersa; ccdfauU vingt »îile Autrichens qui 
défendaient «la Sicile , et j^rvint à ne leur 
laisser d'autres asiles queiMessihe , Syracuse 
et IVépam. A^'^exc^tic^ dfe ces trois villes, 
toute cette Ile «était, ien.|ïiy55> s^mnise au 
nouveau roi de Napies;/:: : n - 

Les impériaux iaîsaientdanstlaLiMpnbardiè 
une résistance plus ifigrie dé imr renom- 
mée. Lé roi de ^rdaigne né k^ serrait que 
trop par sa l^teur à les poursuivra. La po- 
litique de cette maison, et ceUe de la plupart 
des princes italiens, avaient été de tout temps 
de tenir une sorte de balance eatre la France 
et l'Autriche* Çharles^Cmmanuel craignait 
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que les Françaii^, s'ils chassaient les Alle- 
mands de toute l'Italie, ne fussent tentés de 
garder pour eux quelque partie des con- 
quêtes communes. De là son obstination k 
ne point s'éloigner du Milanais , qui suffisait 
à son ambition. Le maréchal de Coignj, 
qui succéda an maréchal de Yillars ^ ne réus- 
sit pas mieux que son prédécesseur à exciter 
cet allié suspect et défiant. U fallut encore 
combattre sur le Pô , lorsqu'un mouvement 
un peu énergique pouvait porter les Fran* 
çais jusque siii* l'Âdige. Les Autrichiens 
avaient reçu dés renforts , pendant un hiver 
que leurs ennemis ataient paisse dans l'inao- 
tioti. La campagne «'était ouverte par des 
jnarches compliquées, iiicertamés, que l'igno- 
rance ou la flatterie appelait des. marches sa- 
vantes. Le comte de Mercy , [qui 'avait rallié 
les diSerons . corps autrichiens épars daits 
l'Italie , crut pouvoir se maintenir dans ie 
dudhë de Parme', qui avait été l'un des pre- 
miers prétextes Ae la guerre.. L& maréchal 
de Coigny vint : l'y attaquer. Le roi de Sar- 
daigne , qui voulait bien coiisentir à une 
victoire des Français,, mais non aux avan- 
tages qu'ils pouvaient en retirer.;, s'abstint 
de donner à ses troupes aucun ordre per- 
fide. Le maréchal de Coigny n'était plus qu'à 
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une lieue de Parme; le 29 juin/ les deux g,î^,„^'^ÎX". 

//-•-. f XT * * taille lie Par- 

armées etaienten présence. Une maison iso- ^e. 
lée , placée entre elles ^ fut le premier point ^'^^^' 
d'attaque. Le général autrichien de La Tour 
s y porta avec impétuosité. Cinq compagnies 
de grenadiers français , qui s'y étaient em- 
busquées > le repoussèrent. Bientôt Faction 
s'engagea . sur tous les points : elle dura de- 
puis dix heures du matin jusqu'à huit heures 
du soir ; les Autrichiens , qui avaient com- 
mencé il "plier y étaient ramenés au combat 
par leurs généraux qui s'élançaient à la tète 
des colonnes. Le comte de La Tour fut griè- 
vement blessé ; le général en chef de Mercy 
fiit tué en chargeant les Français : c'était le 
destin des Mercy d'être toujours distingués 
et malheureux dans les combats. Le prince 
de Wirtemberg prit le commandement ; et 
déjà résolu d'abandonner le champ de ba- 
taille^ iFvoulut au moins s'y maintenir jus- 
qu'à ce que la nuit fayorisàt la retraite. H 
réussit dans son projet ; et son armée , qui 
ayait fait la perte énorme de dix mille hom- 
mes tués ou blessés, ne fut point mise en dé- 
route. L'armée victorieuse avait perdu quatre 
mille hommes 9 dont mille officiers. Le ma- 
réchal de Coigny et le maréchal de Broglie 
se partagèrent l'honpeur de la. bataille d^ 
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Parme , à laquelle le toi de Sardaigne n'avait 
point assisté. Mads Y un et Fautif peuvent être 
blâmés de n'avoir lùais ni vigiiex»* ni habileté 
à poursuivre lés ôitiemis vaincus. Ils paru^ 
reht ignorer toujours tes monvioatens des 
généraux autricliiens. Ils employèrent deux 
mois à soumettre im pays tout ouvert , ef 
formant à peine vingt lieues de terrain. Une 
conduite si timide de la part des a^^ avait 
déjà rendu le courage à Farmée autridiienne; 
Un nouveau général , tacticien habile ^ le 
comte de Kcenigsegg^ venait d'y rétabGr la 
Ils «ont sur. discipUn^. Elle pût . dès le mois de sep- 

S ris au passage . . 

e la secchb. tembre^ faire wol sanglant affront aux vain-* 

i5 septembre, queurs de Parme» Le prince de Wirtem^ 
berg^ par l'ordre de Kœnigsegg^ passade 
nuit la Secckia à un gué que les Français 
connaissaient et n'avaient poinfi gardé y et 
tomba av^c une troupe d'élite 'sur le quiâr'^ 
tier du maréchal de Brogliei. Les Français 
étourdis de cette attaupiè imprévue^ ne purent 
se ranger en bataille. La surprise et la ccmfu^ 
sion furent teBes^ que le maréchal fut obligé 
de se saruver en chemise. On courut péle-^néle 
vers le cathp de Goigny^ en abandonnant 
sans combat âtij^ ennemis tou^ les bagages et 
quatre mille prisotiniers. Le porps d'armée 
qai venait d'essuyer cette déroute, en butte 
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à des plaisanteries cruelles ^ brûlait de laver 
son outrage. Les Français prévoyaient avec 
plaisir que les ennemis viendraient leur pré- 
senter la bataille. Hs restèrent retranchés au-* 
près de OuastaUa. Des crisde joie s'élevèrent 
lorsqu'on aperçut les corps autrichiens qyi 
s approqh^iekit. Le 19 septembre , on fut eu Etrainqucurs 

, A 1? 1 i» • encore à Gua«- 

j^esence^ A dix meures» i action commença laiia. 
par uae leharge impétueuse de la cavalerie 
impériale. Elle fut deux fois repoussée par 
la caTalerie française , et revint se former 
derrière les bataillons* Bientôt elle reparut 
sur deux -escadrons de fiont^ appuyée sur 
deux colonnes d'inâinteorie , dont Tune sui- 
vait le Pp ^ et Tautre la chaussée de Luzai*a/ 
Ce nouvel ordre de bataille -se développait à 
peine, que les alliés opposèrent la disposi^ 
tion la plus propre à le renverser. Une des 
eolonnes autrichienne» fiil contenue par Tin-f; 
Êinterie française ; et Tantré , celle qui loa-^ 
geait le Pà, après lue vive réaistanoe, céda 
enfiii au choc des aUtés. La cavalerie' a%itri^ 
diiemie fut alors à découvert ; mais elle snty 
profiter habilement de qudqiies difficultés 
du terrain pour contenir la cavalerief fran^ 
eaise ^ et donna le temps aux bataiUcms de 
Êdre encore front au centre des alliés. Cette 
action^ l'une des plus meurtrières qui enssent 
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depuis long-temps ensanglanté l'Italie , avait 
duré plus de huit heures* La fatigue était 
extrême des deux côtés. Le combat avait été 
quelquefois suspendu par le soin d'emporter 
les morts et les blessés, dont le nombre était 
effrayant. L'approche^de la nuit vint ranimer 
Fardeur des Français, qui voulaient, à quel- 
que prix que ce fui, rester maîtres du champ 
de bataille. Ce ne fut qu'à dix heures dti soir 
que les impériaux l'abandonnèrent entière- 
ment; leur retraite fut imposante. ïls araient 
perdu , comme à Parme , dix mille hommes 
tués ou blessés , et en outre cinq pièces de 
canon et trois étendards. Le prinise de Wir- 
temberg avait été blessé à mort. La perte des 
alliés était presque aussi forte. Le roi de Sar- 
daigne, malgré la pusillanimité qu'on lui 
reprochait depuis l'ouverture de la cam- 
pagne, montra dans cette journée unie bra-* 
voure et des talens dignes de ses aïeux •: il 
avait commandé le centre de l'armée^ Le 
maréchal de Broglie avait senti qu'il lui fal- 
lait plus que de la valeur pour réparer la 
déroute de la nuit du 1 5 ; ses manœuvres 
avaient été celles d'un militaire cjui. s'était 
long-temps, distingué sdus'les ordres de Vil- 
lars ; mais ce futsdn dernier jour degioire. 
On en peut dire autant du maréchal de 
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Ck>igny y qui depuis soutint faiblement la 
renomnilée âd[)irisé^ par les detïjt batailles de 
Parme et de Gua^tâlla; Le due d^BÀrcourt 
et le comte dé Ckâtillon s'^tâi^it montrés 
avec édât dàtiS cette- journée. Le marquis ' 
de Lanion et le marquis de Pezé y forent 
tués. On citait parmi les blesses \ d'Aiïry ^ 
Cbatillion'^ Louvigny y le marquis d-Ëstaing^ 
le comte de Boissieux^ Mcmjeon y d'Avaray^ 
Lacbàrtre y - Lamolliê y Ouébriant y Juigné -, 
d'Armentières et Tessé. 
€e sang fot inutilement yersé r la victoire iDutiiitë de 

1 r> • 11 • ' •■•ri' / ij **• deux vic- 

de Guastalia eût encore moiiis aeresmtats toim. 
^e celle de Pairme. Le roi de Sardaigne y en 
sentant du champ': de bataille y . revint bien^^ 
tôt: à la tinnditë ou k la perfidie qui Tarait Eût 
s'opposer à tout prôgrèâ des allies^ D'autres 
causes arrèl|èreiit; encore les Fi'ahÇais ;l une 
partie de l'armée avait perdu se&bagageibdaas 
la nuit du .i5^ 'Ce qui était alérs uniiob* 
staçle pour maï'oher en avant. Le t^général 
Kœnigsegg se poâta auprès de Luïàm entre 
des digues; an lé laissa se ifortifier.dpmsicette 
position. Peu de temps ^nès^ parurie marche 
hardie y il fît lever le siège: de la i Miii iua4ôle 
an ikiarquis de Mailleboîs^; à lift, fin d'uiie 
campagne . signalée par. deux vibtoires y les 
Francak avaient perdu un peu de terrain , 
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et ils attendaient^ sous les laùrs de Crémone^ 
des secoure de 4osi €arlos. On eut lieu, dès 
le commencement de 1735-, de se repentir 
d'avoir si peu profité des q^us brillans avan- 
tages. L'indiscipline et les maladies^ suite 
ordinaire de l'ii^action^ se dedarèrent dans 
l'armée d'Italie.' On se maintint dans la con« 
quête du Milanais, parce qu'on y fiit fai- 
}>leiaeôt attaquée En ÂUanagne, les opé« 
cations ïn|ïtatf*es eurent si peu de résultat « 
qu'elles ne méritent aucune miention dans 
l'hktoire. On négociait dé}à« 
Ficury se ^e Cardinal dç Fleuiy était pressé de ter* 

presse de ne- •' * 

^'u^!'* ^"^'naiijer.une-^erre à laquelle il avait été en- 
traîne; La honte d'avoir abandonné, oa 
pliit6t traiii Stanislas, semUait couverte par 
les suéoès des armées d'Allemagne et d'Ita- 
lie* L'Autriche , qui avait payé par la perte 
dfes 'deiiK.Sidles, de Pfailisbourg et d'une 
partie de' la Lonibardie, lejstérilé et trom* 
peur avantisigë de donner le trône de Pologne 
à un roi tributaire 1^ la Am^sie , commen*- 
çait à réparer ses fautes , et surtout était en 
mesure de profiter de celles que les Frase 
çais lui faisaient espérer par leur indisci-* 
pline et par les discordes élevées entre leurs 
généraux. Un secours de quarante mille 
hommes que la czarine , touchée des mal--» 
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beurs de Charles VI ^ envoyait à ce monar«- 
que f allait demander des efforts nouveanx 
à la France. Flémy craignait par<lessiis tout 
rintervention de l'Angleterre^ Cette puis« l Angleterre. 
sance avait garde, pendant la guerre de 1 7 5 5, 
un calm^ auqael ni la France ni l'Espagne 
n'osaient se fier. Le nouveau trône dont là 
maison de Bourbon venait de s'emparer, ce^^ 
loi de Naples , devait exciter l'envie de la 
Grande -* Bretagne. Au parlement , on acco^ 
sait d^à Robert -Walpolç de rester specta* ^?»Y™^"Y 
teur immobile d'un événement si digne dé ^'^'" 
l'attention d^ puissances maritimes; mais ce 
ministre avait des desseins à eiécuter daus 
l'intérieurds l'Angleterre, avantdeselivrerà 
d'autres entrieprises. La maison de Hanovre 
ne lui paraissait pas encore assea solidement 
établie sur le trône. Georges i*^, qui était 
mort en 1 7:27, n'avait été,^pendantson règnèy 
que rinstroment d'un parti. Les démêlés qui) 
avait eus av^c le prince dé Galles son fiis^ 
devenu le moteur déckié du parti de i'oppof 
siti<>n , av^ent encore affaibli sa puissanocu 
Ce fils^^ régnait sous le nom dé Georges II. 
Walpole, i auquel il donnait toate sa con*- 
fiance, )ehtreprit de i^idre flexible la €0«k 
fttitotiôn qu'il ne voulait piafe briser. Il ima- 
,gïna , le premiei^> les ïnoyéns de s'assurer une 
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majorité constante dans le parlement. Ilfor^ 
mait à Georges II un trésor particulier , que 
ce monarque faisait passer dans son électo- 
rat de Hanovre. Les opérations. que Walpole 
méditait sur les iSnances lui rendaient la paix 
nécessaire ^core pendant quelques années* 
Cette circonstance permit . aux puissances 
européennes de finir en deux ans une guerre 
dont, lin peu plus tard, l'Angleterre aurait 
su prdionger les désastres; Cependant Wal- 
pole et son frère r-ambassadeur, sous le voile 
des négociations pacifiques > côumiiënçaient 
à faire sentir. leur influence. Le cardinal de 
Fleuiy eut le bonheur, de les . éluder et de 
conclure sans eux la paix la plue utile et la 
plus glorieuse que la France eyt faite depuis 
celle de Nimègue* 

L'empereur Charles VI avait été d'autant 
plus ému des dbgitàces de la guerre, qu'elles 
étaient le firuit de l'imprévoyance et des 
Élusses combinaisons de son cabinet. Iléprou* 
^t ce genre de confiision et de tristesse 
qu'avait montré Philippe .V, au moment où 
tons les projets d'Albéroni furent décon- 
certés. Le prince Eugène pouvait alors ac- 
<:abler xie riiépris.U faiQtion imprudente qui 
avait engagé cette guerre malheureuse* Il 
représentait à l'empereur le danger de faire 
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trayerser . ses États à des ' auxiliaires aussi 
redoutables et aussi suspects que les Mosco- 
vites. Charles VI était humilié et découragé. 
L'avantage de feire reconnaître sa fameuse 
pragmatique lui paraissait une compensa- 
tion de quelques sacrifices. Ceux auxquels il 
consentit furent étonnans , l'Autriche n'avait 
pas encore fait un pas rétrograde aussi mar- 
qué. Au mois d'Octobre 1735, des prélimi- 
naires furent siî^nés a Vienne^; Voici les ré- signature et 

, *^ ^ conditions des 

sultats inattendus qu'ils présentèrent à l'Eu- préliminaires'. 
rope / 

Stanislas abdiquait la couronne de Polo- 
gne , et conservait le titre de roi. Ses biens 
lui étaient rendus. On lui donnait les deux 
duchés dé Lorraine et de Bar , qui seraient 
réunis à la France après sa mort. Le duc de 
Lorraine était reconnu héritier du grand duc 
de Toscane. Les royaumes de ^Naples et de 
Sicile étaient cédés à don Carlos , qui en 
était reconnu roi. L'empereur cédait au roi 
de Sardaigne le pays de Noviare et celui de 
Tortone. Les duchés de Parme et de Plai- 
sance étaient cédés à l'empereur. La France 
lui rendait les conquêtes qu'elle avait faites ^ 
en Allemagne ; enfin elle garantissait la prag- 
matique sanction de Charles VI. 

Personne ne s'était attendu que la Lpr- 
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ciebiTrSne" vaille, étrangère à la querelle des plus puis* 
sans nuHiarqnes du midi et du nord de FEu* 
rope^ devint le gage dé la paix. Le cardinal 
de Fleury n'avait pas d'abord une prétention 
aussi haute que celle de la réunion de cette 
province à la couronne de France. Il s'était 
contenté de demander le Barrois. Le garde 
des sceaux , Ckauvelin ^ qui avait le porte* 
feuille des affaires étrangères , obtint , par 
son adroite fermeté , une acquisiti<m que 
Louis XIV ^ au milieu de ses triomphes, 
avait en vain ambitionnée *. La France ré- 
parait ainsi, par cette clause habile , le hon- 
teux abandon qu'elle avait fait de la cause de 
Stanislas. Au lieu d'un tràne miné depuis 
long-temps par l'anarchie , humilié par la 
noblesse la plus turbulente et par les Mosco- 
vites , qui déjà en disposaient comme d'un 
fief, Stanislas était appelé à gouverner un 
État paisible ^ où tous les germes de bien 

* Ea 1 662 , Louis XIV arait fait un traite pour Tac- 
quisition de la Lorraine , sous condition d'adopter tous les 
princes lorrains pour princes du sang de France ^ et de les 
reconnaître pour héritiers de la couronne au défaut des 
Bourbons. Les princes du sang protestèrent contre la vo- 
lonté de S. M. Les ducs et pairs murmurèrent, et le chan- 
celier Le Tellier dit nettement au roi qu'il ne pouvait faire 
des princes du sang de France qu'avec la reine sa femme. 
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public avaient été semas par le duc Lebpold^ 
un des princes les plus sages et les {Jus heu- 
reux de son siècle ^. Marie Leczinska , que 
Louis XV avait épousée lorsqu'elle était ob* 
scure et indigente , lui apportait une dot , 
non ps^ tOut-à-&it ^de la même Valeur , 
mais au moins du même genre que celle 
qu'Éléonore de Guyenne et Anne de Bretagne 
avaient apportée aux rois leurs époux. Le duc 

* Lëopold I doc de Lorraine, naquit en 1679, 'de 
Charles Y et d'Elisabeth d'Autriche. Le malheur l'avait 
poursuivi dès sa nai!kaiice. L'inconstant et le turbulent 
Charles IV, son grand-père , chasse plusieurs fois de ses 
Etats, tandis qu'il avait voulu en soumettre, ou plutôt 
CD troubler d^autres , avait Gni par les perdre. Charles Y 
né put y rentrer , quoiqull i(ût un des guerriers les plus 
d}stiiigii^$ de son sîëçle. Enfin Lëopotd y fut laétabli par 
h paix de Rystdek^ en 1697. La jakmsie r^iprqqne de 
la France et de l'Autriche lui atait imposé des conditiaifis 
humiliantes. Léopold eut à repeupler le p^ys peut-être le 
plus malheureux qui fut alors en Europe. Il réussit , au 
bout de quelques années , à en faire un État florissant. 
Ni la France iii TAutriche ne pureht l^éntfatner dans la 
^ette de h. stitce^ion d'Ëépaigife. S se fit f^spectek' àt 
l'une et de l'autre. Louis XI Y rechercha son alliance , et 
lui donna «a nièce , GRe èe ttûnsietir et smit du t^ge^t. 
Léopold était éclairé, tigilant, plein de mesure et de 
discernement dans ses tâênfaits. Son adteinistration -était 
celle d'itti bon pèse de famille. I! mourut en 17^9, Agé 
de cinquante ans. - - 
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François îrecevaît un vaste dédommagement 
de l'héritage. de ses pères. Charles VI faisait 
bien .mieux que de lui. assurer la fertile et 
belle .Toscane ; il lui donnait la main de sa 
fille aînée, Marie-Thér^e^, rjbéritière de ses 
États , et lui faisait espérer la couronne im- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite de périls et de traverses , 
avant de voir réaliser cette brillante espé- 
rance. Le grand duc de Toscane , le dernier 
des Médicis * , vit avec étonnement , mais 
avec résignation , l'héritier nouveau qui lui 
était assigné. Il demandait si on n'avait pas 
un troisième successeur à lui donner. Depuis 
vingt ans les cours de l'Europe s'occupaient 
sians cesse de. son héritage , et jamais de lui- 
J^vMéms!' naême. Il mourut deux ans aprè$ la signature 
Q-l^t'i ^^^ préliminaires , âgé de soixante-six ans. 
L'illustre maison cpii s'éteignait en lui, avait 
régné deux cent trente - sept ans sur la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dire le siècle 
des Médicis dans le, même sens qjie l'on dit 
le siècle. 4^August,e , le^ siècle de Periclès. 

.'^ Ce: piince- se gommait Jean Gastoa. Il était le 
sixième descendant direct de Gosme.I'^ dit le Grand , 
fait duc de Toscane par Charles -Quint en i537, après 
l'assassinat du premier Médicis qui ait porté ce titre. Le. 
pape Pie IV donna à Cosme celui de grand duc. 
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Les articles préliminaires relatife à cette snc- 
cessioii furent exécutés sans aucun obstacle. 

La reine d'Espagne et le roi de Sardaigne ^* '""t f ^*" 

X D O pagne et le roi . 

clierchèrefîit et réussirent à retarder la paixff /•«rdaigne 

i sont mecon- 

définîtive, La première, après avoir obtenu ^rnat^r^^'' 
pour s<m fils les deux Siciles , était encore 
mécontente de son partage. Elle regrettait le 
duché de Parme et là' Toscane , qu'elle ayait 
destinés & son second fils don Philippe.' Il 
Mlait que l'Europe fut toujours agitée pour 
rétablissement de ces deux princes. Cent 
mille hommes périrent pour que l'infant don 
Philippe régnât sur deux ou trois cent mille 
hommes. La reine d'Espagne avait encore un 
autre motif qui l'engageait dans des guerres 
perpétuelles. Son époux , dès qu'il cessait 
d'être occupé par ces grands intérêts, Itî 
faisait craindre une nouvelle abdication. Ce 
roi visionnaire éprouvait tous les genres de 
scrupule , hormis celui de faire couler le 
sang de ses sujets, dans des querelles qui leur 
étaient entièrement étrangères. 

Quant au roi de §ardaigne , il était mé- 
content de n'avoir obtenu qu'une petite por- 
tion du Milanais. Lui qui avait borné les 
conquêtes des Français , il osait leur repro- 
cher de n'avoir pcfint assez payé ses perfides 
secours. La résistance que les deux cours de 

IL l'A 



178 LIVRE VI , LOUIS XV : 

Turin et cle Madrid opposaient aux prélimî-f^ 
naires, aurait pu ramener celle de Vienne à 
des regrets sur les sacrifices auxquels elle ve- 
nait de souscrire. Mais l'empereur ne voyait 
de repos pour lui que dans l'accession de 
chacune des puissances de l'Europe à sa prag-* 
matique. La France \ en reconnaissant et en 
garantissant ce pacte y avait calme toutes ses 
inquiétudes. Le prince Eugène était bien 
loin de partager la sécurité de son maître ; 
il lui disait souvent qu'il n'y avait pour la 
pragmatique sanction qu'une seule bonne 
garantie , une armée de deux cent mille faom- 
te traîttf Aé- mcs. La paîx définitive &it signée à Vienne 

qu'auboutd«au.mcMs de novembre 17 38. Les rois d'Es* 
pagne j de Sardaigne et des deux Siciles y' 
fkccédèrent Tannée suivante. 

Prospériië de £a Prancc éprouva, depuis 1755 jusqu'à 
la fin de 1 74 1 9 ce que la paix produit de plus 
doux. Elle put bénir son*gouvemement d'un 
genre de bienfait qui était alors presque 
inouï. Le cardinal de Fleuiy avait fait face 
à tous les Épais de la guerre par l'établisse- 
ment d'un dixième. Il ne s'était engagé à le 
faire cesser qu'après la publication de la paix« 
Cette publication n'eut lieu qu au mois de 
' juin 1739 , et l'impôt du dixième avait été 
supprimé dès le mois de janvier lySy* Ainsi 
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le roi faisait grâce à son peuple de deux 
années et demie d'une imposition très<-pro- 
ductive. La France bénit cet acte paternel , 
qui eut des suites heureuses pour le crédit 
public ; mais des hommes d'État gémirent 
de ce que le cardinal de Fleuiy n'avait point 
employé à l'accroissement de la marine fran- 
çaise une ressource qu'il pouvait prolonger 
sans de graves inconvéniens. L'événement 
ne tarda pas à justifier leurs regrets. 

Un ministre qui devait son élévation au chauveUn. 
cardinal de Fleury, et qui passait pour lai 
être supérieur en vues politiques, Chauvelin, 
fier d'avoir provoqué une guerre couronnée 
de succès, et d'avoir obtenu dans les négo* 
ciations de la paix un résultat brillant et so- 
lide , osa tenter de renverser le premier mi- 
nistre. Celui-ci déconcerta sesefibrts presque 
avec la même &cilité q\i'il avait confondu la 
vaine tentative de deux jeunes gensprésomp* 
tueux. Le roi vint révéler à son instituteur 
les intrigues dont il avait été obsédé, et livra 
Chauvelin à sa vengeance. Lé cardinal sadiagra». 
l'exerça d'abord avec une grande sévérité. 
Chauvelin était accusé d'avoir trahi les in- 
térêts du roi et le secret dé l'État dans l'in- 
tention de rallumer la guerre *. On le fit 

^ On prétend qu'il fit donner ayis aux cours de Madrid 
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arrêter avec beaucoup d'appareil , on parla 
de lui faire son procès f mais Fleuiy sut 
bientôt s^abstenir d*une rigueur qui n'était 
1757. point dans son caractère. Chauvelîn perdit 
ses deux fonctions de garde des sceaux et de 
ïhinistre des affaires étrangère^, et fut exilé 
a Bourges. Les sceaux fiiretit enfin rendus 
au chancelier d'Âguesseau , qui avait perdu 
l'affection et presque l'estime des corps aux* 
quels il avait offert une conciliation' trop ti*- 
niide. Un intendant des finances , Amelot , 
fut nommé ministre des affaires étrangères. 
U n'avait ni l'ambition ni les talens de Cbau- 
velin. 
Tentative en Pcu dc tfemps ûprès , îl sc fit uttc sortc de 

«a faveur, fu- . \ 1 . r" \ 

nesie à ceux Hiouvemcnt a la cour pour taire rappeler 
Chauvelin . Louis avait parlé de lui avec quel- 
ques expressions d'estime et de regret. Le 
duc d'Antîn et le diic de La TrémfOnilfe 
profitèrent' die leur facile accès auprès du 
roi pour seconder cette intrigué* Louis s'était 
habitué à faire au cardinal des confidences 
qui pouvaient passer pour des délations, fl 
trahit d^abord le duc d' Antin y qu^ le cf édit 

€t de Turin des négopiatioDS «entaiAées avec rÂatrJcbe , 
€t que le ^cardinal de Fleiiry prenait le plps grand soin de 
cacher à ses deux cours alliées de la France. ChauTelin 
moarut en 1^62 , isùi sOa exil. 
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de ia comtesse de Toulouse ne put sauver de 
TexiL Le duc de La Trémouille vint alors 
trouver le roî^ et en obtiat la promesse de 
n être point désigné au cardinal comme l'un 
des défenseurs de Chauvelin. Cette parole fut 
violée ; mais Fleuiy se contenta d'adresser 
une réprimande sévère au duc de La Tré- 
mouille. Ce seigneur eut la noble fierté , dès 
ce moment^ de séparer des devoirs du cour- 
tisan les formes qui tiennent a une vive af-^ 
fection : il osa^ disent quelques mémoires , 
déclarer au roi qu'il désirait être rayé de la 
liste de ses familiers , puisqu'il ne se consi- 
dérait plus comme son ami. 
Il s'était fait à la cour et dans les mœurs changement 

, , , dans les mœurs 

du roi un cbangement qui menaçait pour<i«fo' 
l'avenir, mais qui troublait peu le présent. 
Louis XV avait enfin trahi cet irrésistible 
penchant pour la volupté qui fit la honte et 
les malheurs irréparables de son règne. Deux 
fils et plusieurs filles qu'il avait eus de la 
reine , avaient prolongé pour lui ce bonheur 
de famille que les séductions de la cour ne 
peuvent remplacer ; mais il ne savait com- , 
ment tromper l'oisiveté à laquelle il se con- 
damnait* U devint moins réservé dans ses 
jeux , moins sobre dans &es festins. Le reine , 
qui ne croyait devoir mêler aucun art à sa 
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tendresse , fatiguait son époux par des exhor- 
tations re'pétëes. Le dépit qu'il en ressentait 
était observé par des courtisans qui se regar- 
daient comme maîtres du royaume s'ils par- 
venaient à donner une maîtresse au roi. On 
voyait que son imagination était souvent sé- 
duite par plusieurs femmes f mais, d'un côté, 
des terreurs religieuses, et, de l'autre, la 
crainte d'ofFenseï* le vieux évêque dont il 
supportait la tutelle avec une si longue do- 
cilité, déconcertaient l'espoir des plus sa- 
vans corrupteurs et de Richelieu lui-même. 
Résolu enfin d'être infidèle à la couche nup- 
tiale , Louis ne se détermina par aucune pré- 
férence du cœur. Il fit un choix si peu con- 
traire aux vues du cardinal , que ce ministre 
fut soupçonné lui-même de l'avoir en secret 
dirigé. 
Les cinq de- jj-y avait à la cour cinq soeurs de la fa- 

MSRiies de •/ i 

5m1c. mille de Nesle , qui avaient excité l'intérêt 

de la reine, parce que leur fortune n'était 
pas proportionnée à l'éclat de leur naissance. 
La nature avait réparti ses dons entre elles 
avec beaucoup de diversité. Les trois pre- 
mières n'avaient qu'une beauté médiocre. 
L'aînée , qui , en 1 726 , avait épousé le comte 
de Mailly , se faisait aimer par sa bonté , par 
sa simplicité. Elle était susceptible de fai- 
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blesse, mais capable de constance, exeinpte 
d'artifices* Un esprit brillant distinguait^ la 
seconde ( depuis marquise de Vintimille)^ et 
donnait une vive expression a ses traits peu 
réguliers. La troisième y. depuis mariée au 
duc de Lauraguais , avait plus d'éclat et de 
fraîcheur. Les deux dernières y, la marquise 
de Flavacour , et la marcpise de La Tour- 
nelle, l'emportaient en beauté sur toutes 
les femmes de la cour. Les courtisans qui 
avaient espéré diriger les amours du roi > et 
qui tenaient^ ou qi^i attendaient leur for- 
tune du cardinal , craignirent pour eux et 
pour lui l'empire d'une maîtresse dont les 
charmes eussent vivement enflammé le mor* 
narque. 

Madame de Maillyxfut préférée à ses leuaes . ^"^"^^^ Je^ 

•' •■• ' Tient maîtres* 

sœurs. Oi;i donna une maltresse au roi comme « ^"^ "»^ 
on lui avait donné une épouse ^ sans le conr* 
sulter f sans chercher ce qui pouvait le sé- 
duire ou le fixer, enfin d'après les con- 
venances personnelles des négociateurs de 
l'intrigue. On excita l'imagination de Louis 
par des éloges concertés. On écarta ses scru- 
pules ; et madame de Mailly , étonnée d'une 
préférence qu'elle désirait sans oser l'espérer, 
fiit conduite dans ses bras. La nouvelle fia- 
vorite consentit au mystère qu'on demandait 
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d'elle ; il fut pendant quelque temps assez 
bien gardé pour que le cardinal pût fermer 
les yeux , et pour que la reine pût encore 
douter de rinfîdelité de son ëpoux. Madame 
de Mailly n'était l'objet d'aucune libéralité ; 
sa fortune restait médiocre ; son crédit pa- 
raissait nul , et les courtisans ne lui ren- 
daient pas des hommages fort empressés. 

Les armées du roi se battaient alors en Al- 
lemagne» et en Italie. Cette circonstance eût 
fait redoubler les murmures de la nation , si 
Louis eût déclaré un aipour adultère. Après 
la paix il garda moins de ménagemens. Il 
avait, par degrés ; écarté plusieurs des freins 
de sa jeunesse. Il s'abandonnait surtout à 
l'intempérance. C'est dans l'ivresse des fes^ 
tins que les rois s'habituent le plus à braver 
l'opinion. En 17 35, toute la France fut in- 
struite que Louis avait une maltressedéclarée* 
Le cardinal de Fleuiy crut devoir , pour 
l'honneur de sa vieillesse et de son caractère, 
essayer quelques représentations. Le roi, 
quoique £siiblement amoureux, les reçut avec 
impatience ; et il exigea que lé ministre, au- 
quel il abandonnait son royaume , le laissât 
libre dans ses plaisirs. Le cardinal ne crut 
pas cp.^ ce fut Foccasion de tenter une nou- 
velle retraite à Issy. II resta en place , et sut 
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garder envers une favorite désintéressée une 
conduite qui n'exposait point son crédit, et 
qui ne paraissait pas une complaisance avi- 
lissante. L'on vit le pliénomène d'une maî- 
tresse du roi qui ne coûtait rien à l'État, qui 
n'avait ni ^âces à répandre , ni vengeances 
à exercer. 

Madame de Mailly ne jouit pas long-temps yi^^ff^^J^^i^^^ 
sans an>ertume de l'humiliant honneur qu'elle ««pp' »"»« «» 
venait de recevoir. Sa seconde sœur , ma- 
demoiselle de Nesle , avait formé , dans un 
couvent, le projet de devenir sa rivale. 
Elle vint la trouver ; et , voilant son dessein 
avec art , elle parvint à assister aux fêtes 
clandestines que le roi donnait, soit dans 
ses petits appartemens de Versaillfô , soit à 
Choisy , soit à la Muette. Elle excita l'atten- 
tion du monarque par une conversation en- 
jouée et brillante. Moins timide que sa sœur, 
elle osait discourir sur les affaires de l'État , 
flattait le roi sans» attaquer son ministre , et 
jouait à la fois uûe gaieté qui ne s'alliait pas 
avec son ambition , une décence qu'elle de- 
vait bientôt oublier, enfin une tendreœe vive 
et ingénue. Ce manège eut autant d'effet 
qu'en auraient produit des charmes éblouis- 
sans. Louis fît un pas hardi da^s le scan- 
dale , il brava la reine , son iiistitutei.ir , et 



l86 LTVRE VI, tOUIS XV : 

la femme qui venait de lui tout sacrifier. 
Mademoiselle de Nesle , qu'il fit épouser au 
marquis de Vintimille , neveu de Fardaevé- 
que de Paris , fut déclarée maîtresse du roi 
avec autant de publicité que madame de 
Maillj ; et celleH:i eut la faiblesse de rester 
encore auprès de lui , d'attendre son retour, 
et de partager ses embrassemens. Le cardi- 
nal de Fleuiy avait pris le parti de se taire. 
Il n'avait plus rien à attendre de ses repré- 
sentations auprès d'un roi qui se livrait avec 
si peu de réserve à ses désirs. Il tin^ la ba-- 
lance entre les deux favorites , et souvent il 
se servit de madame de Mailly pour décon- 
certer les entreprises dont le caractère altier 
et l'esprit plein de ressources de madame de 
Vintimille menaçaient sa puissance. Il lutta 
plusieurs fois ouvertement contre le crédit 
de cette dernière , et surtout il eut soin de 
lui fermer le trésor royal. 
'i'74i. - Le duc de la Trémouille étant mort de la 

Intrigue de . 

.onr, vie pri- petitc vérolc, laissa vacante la place de pre- 
miier gentilhomme de la chambre. Le roi 
avait parlé d'en disposer pour un neveu du 
cardinal , Rosset , créé duc de Fleury en 1 7 56, 
modeste et désintéressé autant que son oncle. 
Madame de Vintimille avait proposé le duc 
de Luxembourg , et s'était fait seconder par 
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madame de Mailly. Le roi , pressé par ces 
deux dames , avait paru changer de résolu- 
tion , et s'était plaint avec un peu d'amer- 
tume de l'ambition que montrait le cardinal 
pour sa famille. Celui-ci , inquiet et offensé , 
parla de démission. Le roi passa une nuit 
agitée. D lui semblait voir mille disgrâces 
répandues sur son règne s'il perdait un guide 
aussi sage. Madame de Mailly ^ témoin de 
sa douleur, en fut sincèrement affligée. Elle 
le conjura d'apaiser le cardinal, et de nom- 
mer son neveu. Le roi , le lendemain, fit ce 
choix. Fleuiy' défendit à son neveu d'ac- 
cepter, et vint supplier le roi de ne pas attirer 
l'envie sur sa famille par cette grande et su- 
bite élévation. Il fallut que le roi , madame 
de Yintimille et madame de Mailly fissent de 
longs efforts pour vaincre la résistance du 
rusé vieillard. 

Ainsi, l'ambitiond'une favorite altière était 
toujours réprimée. Le roi , confiné dans ses 
petits appartemens , était plus que jamais 
étranger aux affaires du royaume. Les mœurs 
dé la régence revenaient par degrés. Les 
courtisans , usés dans la dissolution , trou- 
vaient quelque nouveauté dans le scandale 
qui était offert au public , celui d'un jeune 
monarque prodiguant à la fois ses caresses 
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à deux sœurs , et même à une troîsièmie. Lst 
duchesse de Lauraguais passait pour avoir 
cherché et obtenu une intimité d'un genre 
aussi honteux. Toutes trois se réunissaient 
x!ontre deux sœurs dont la beauté les éclip- 
sait ; elles cherchaient à les cacher au roi. 
Madame de Flavacour seule ne leur enviait 
pas un triomphe si honteusement partagé. 
Madame de La Tournelle , déjà veuve , gé- 
missait de l'obscurité où on voulait la re- 
tenir; iSère de ses charmes^ elle attendait que 
le roi lui rendit un hommage plus passionné 
et plus durable qu'à ses sœurs. Un amant 
plein de grâces , le duc d'Agénois , la conso- 
lait dans cette attente, pendant que le duc de 
Richelieu la traitait déjà avec, le respect et 
l'amitié empressée d'un courtisan qui atten- 
dait tout de sa puissance. Comme cette dame 
ne tarda pas à exercer une grande influence , 
ainsi qu'on le verra dans le Livre suivant , je 
me hâte de rapporter l'événement qui fut 
l'occasion de sa faveur, 
coucius ei Madame de Vintimille accoucha en i74i» 

mort de ma- ' ■ 

de viii- Son accouchement ,. d'abord peu pénible ^ 
fut suivi des douleurs d'entrailles les plus 
vives. Les médecins n'arrivèrent que pour 
déclarer le mal sans remède. La malade resta 
enfermée quelques heures avec Son confes- 
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deur j et mourut bientôt après dans d'hor- 
ribles convulsions. Par un coup inexplicable 
du sort , le confesseur , qu'elle avait chargé 
d aller porter ses dernières paroles à sa sœur 
madame de Mailly ^ tomba mort en entrant 
chez cette dame. Ces deux catastrophes ex- 
citèrent beaucoup de rumeur à la cour. Des 
bruits d'empoisonnement coururent et fu« 
rent long - temps répétés , sans qu'on put 
cependant les appuyer sur des faits vraisem- 
blables. Le roi/ qui y au sein de ses plaisirs , 
avait déjà éprouvé cette sombre inquiétude 
qui nait du mécontentement de soi-même 
et de la fatigue des sens y en apprenant les 
circonstances de la mort de madsuBe de Vin- 
timille^ fut poursuivi par les pensées les plus 
sinistres* On crut que le remords allait lui 
rendre des sentimens religieux. La plupart 
des courtisans se seraient regardés comme 
ruinés par le retour du roi aux vertus do- 
mestiques. Madame de Mailty pleurait sin- 
cèrement une sœur par laquelle elle avait 
vu comblés son malheur et sa honte. Louis 
eut besoin de venir mêler ses lairoes aux 
siennes. Mais on voyait qu'elle le consolait 
sans pouvoir remplir son cœur. Alors il se 
forma une ligue dss hommes et des femme; 
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les plus habiles en intrigues , pour lui sus- 
citer une rivale dangereuse dans sa sœur, 
madame de La Tournelle. 
Madame de Le duc dç Richelieu, le cardinal de Tencin 

La Tournelle • »• j« «^ j »a^ • a> 

succède À ses qui S indignait de n être pas encore arrive a 
tous les honneurs du cardinal Dubois , son 
appui , son modèle ; madame de Tencin qui 
rapportait tout a 1 élévation d'un frère pour 
lequel elle avait une vive amitié que les mœurs 
de lun et de l'autre faisaient soupçonner d'in- 
ceste ; Pâris-Duverney qui brûlait de ressaisir 
rinfluence que le cardinal de Fleuiy lui avait 
fait perdre , étaient les moteurs principaux 
de cette intrigue ; des princes et des prin- 
' cesses les secondaient. Le duc d'Agénois , 
neveu du duc de Richelieu , et formé par ses 
leçons , se tenait prêt à faire à l'ambition 
le sacrifice d'un amour heureux. Le roi vit 
madame de La Tournelle dans une réunion 
qui n'avait d'autre but que de la produire à 
ses yeux. Le deuil de sa sœur qu'elle por- 
tait encore , l'expression d'une douleur re- 
cueillie, et l'éclat de sa beauté, attiraient sur 
elle tous les regards. Le roi s'approcha d'elle 
^ec trouble; jamais il n'avait montré à au- 
cune femme Un empressement ni plus vif ni 
plus respectueux. Madame de La Tournelle 
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sut dissimuler sa joie et ses espérances , et 
enflamma le monarque par Tindifiërence 
avec laquelle elle parut recevoir ses hom- 
mages. Dès ce moment il ne fut occupé qu a 
vaincre une résistance calculée. Madame de 
La Tournelle paraissait rougir de l'exemple 
de ses sœurs, faisait entendre qu'elle voulait 
régner seule , et n'admettait aucun partage 
avec madame de MaiUy. Elle demandait dçs 
titres et des honneurs ; et , quand le roi hé- 
sitait à la satisfaire , elle ne parlait plus que 
du bonheur de rester fidèle au duc d'Agénois. 
Louis était combattu par un peu de pitié 
pour madame de Mailljr , dont il savait être 
aimé avec un dévouement sans bornes. Le 
cardinal de Fleuiy et le comte de Maurepas 
s'eflForçaient de conserver quelque faveur à 
l'ancienne maîtresse , et la reine elle-même 
s'intéressait à celle qui la première avait 
troublé son bonheur. Ce conflit fiit enfin 
terminé , et le triomphe de madame de La 
Tournelle éclata par la disgrâce de sa sœur, 
dont elle occupa la place auprès de la reine ; 
moyen imaginé pour couvrir un scandale , 
et qui le rendait plus choquant. Madame de 
Mailly , abandonnée avec dureté , imita le 
repentii: de madame de La Vallière; et ma- 
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dame de LaTournelle, nommée duchesse de 
Châteauroux, se proposa de suivre Texeraple 
d une autre favorite qui se rendit chère aux 
Français, d'Agnès Sorel. 
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LIVRE SEPTIEME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURT. 

JjES événemens politiques et militaires fu- 
rent très-variés dans la guerre de la succes- 
sion d'Autriche . C'est un tableau imposant et 
susceptible d'un grand intérêt si l'on peut y 
éviter la confusion. Il faut voir d'abord quelle 
était la situation de toutes les puissances qui 
allaient s'engager dans cette querelle. Ceux 
qui écrivent l'histoire de France , à dater du 
seizième siècle, se trouvent presque forcés 
d'écrire l'histoire de l'Europe entière, et ceUe 
même d'autres parties du monde. Le cou- 
rage qui les anime à remplir une tache aussi 
difficile , ne peut être soutenu que par la 
curiosité vaste et patiente qu'ils supposent 
à leurs lecteui^. 

Le cardin^J de Fleuiy, depuis les préli- Ficury, ar. 
minaires de 1735 jusqu'à la fin de l'année rope dam piu- 

sieurs occa- 

1 740 , avait joué plusieurs fois le rôle d'arbi- "««• 

tre de l'Europe. Partout où un débat s'était 

engagé , où une guerre s'était allumée , sa 

médiation avait été demandée et suivie d'un 
//. i3 
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effet heureux; genre de gloire que la France 
n'avait jamais aussi souvent obtenu depuis le 
règne de saint Louis, le conciliateur des rois. 

1734. Fleury avait apaisé, à Genève, des troubles 
civils , qui renaissent fréquemment dans une 
petite république où les limites de l'aristo- 
cratie et de la démocratie sont indécises. Il 
avait eu le même succès auprès de quelques 
cantons de la Suisse. Se& secours avaient 
puissamment aidé les Génois contre la Corse 
révoltée *. Un corps d'armée qu'il avait en- 
voyé dans cette lie , sous le commandement 

a 73g. du marquis, depuis maréchal de Maillebois , 
s'était distingué par des victoires auxquelles 
la Frasice alors attachait quelque orgueil , et 
qui n'étaient pas sans utilité pour son in-* 
fluence dans la Méditerranée. Fleuiy avait 
écarté, par d'adroite ménagemeiifi, la ré- 
sistance que le pape Clément XII avait 
montrée pour reconnaître le nouveau roi de 
Naples. 

L'Espagne^ qui était entrée dans ce dé- 
m^é , en avait beaucoup d'aulres à soute- 

^ Cette révolte , qui éclata en 1 7:2g , ne fqt jamais en- 
tièrem£nt apaisée; j'en parlerai avec quelque détail à 
l'époque de la conquête que la France fit, pour son pro- 
pre compte, de l'île de Corse, que les Génois finirent par 
lui abandonner. 
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nir. La reine était d'une activité saûs égale 
pour les multiplier. Quoique les cours de 
Madrid et de Lisbonne se fiassent unies par 
de nouveaux traités^ et que l'kéritier du Poiy 
tugal eut épousé cette jeune infante que le 
duc de Bourbon avait renvoyée de France, Rupture e». 

•' , tre TEspagne 

un désordre causé dan$ Madrid par les do-* <^^ ^"^ ^^''^"s>i- 

1735. 

mastiques de l'ambassadeur de Portugal > 
faillit exciter une guerre sanglante entre 1^ 
deux puissances. Le Portugal menacé in^o^ 
qua l'appui de l'Angleterre , qui envoya une 
escadre pour le défendre. L'Espagne appela 
le secours de la France. Robert Walpole et 
le cardinal de Fleuij se réunirent pour 
apaiser ces troubles naissans, et leur média- 
tion réussit. 

Mais, bientôt après, une querelle qui avait 
été excitée en Amérique par des matelots 
espagnols et anglais, devint le sujet d'une 
guerre beaucoup plus sérieuse, crae le car- Guerre sou^ 

^. . » , de de TEspa- 

dinal de Fleuiy crut vainement avoir calmée, «ne avec iau- 

"^ gleterre. 

et qui fut Êitale à Robert Walpole. Les An- 
glais n'avaient cessé de faire des efforts, 
tantôt avec adresse et tantôt avec audace ^ 
pour établir dans l'Amérique méridionale un 
commerce qui leur livrait une partie des tre** 
sors et des riches productions du nouveau 
monde. La rdLue d'Espagne , toute préoccu*» 
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pée de rétablissement de ses. fils en Italie ; 
et charmée de voir TAngleterre lui prêter 
des vaisseaux pour y transporter don Carlos, 
avait fermé les yeux sur une contrebande qui 
causait les plus vive/klarmes aux négocians 
et aux hommes d'État» Quand eUe n'eut plus 
besoin du secours intéressé de la Grande- 
Bretagne , elle fit donner l'ordre aux gou- 
verneurs de l'Amérique espagnole de re- 
pousser par la force les Anglais qui tente- 
raient de s'introduire dans les ports de cette 
1735. contrée. Les gardes-côtes , dont la cotini- 
vence avait long-temps facilité leurs entre- 
prises , les attaquèrent , les emprisonnèrent, 
et punirent par des voies de fait leur rébel- 
lion. Des bâtimens anglais, qui n'avaient 
évidemment d'autre but que la contrebande, 
furent saisis et confisqués* Les équipages 
prisonniers étaient traités avec beaucoup de 
rigueur , et quelquefois m^me avec inhuma- 
nité. Les Anglais ne tolérèrent point des ou- 
trages qu'ils étaient plus habitués a faire es- 
suyer qu'à recevoir. Robert Walpole, par de 
puissansarmemens, effraya l'Espagne , et en- 
core plus la France. Fleùry ne doutait pas 
que , d'après les nouveaux liens qui unis- 
saient les deux branches de la niaison de 
Bourbon , Louis XY ne fut entraîné dans la 
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querelle de Philippe V. L'état languissanl 
où il availblaissé la marine , lui inspirait ^ à 
l'égard de l'Angleterre , une pusillanimité 
qui ne s'était déjà que trop montrée au siège 
de Dantzick ; cependant Robert Walpole ne 
se prévalait pas avec trop d'orgueil des mé- 
nagemens de Fleuiy. Jamais il n'y eut un 
plus long accord entre les ministres de deux 
nations rivales. L'un et l'autre aimaient la 
paix, ef peut-être Walpole était-il encore / 

celui qui avait &lt les plus grands sacrifices 
au désir de la maintenir* Il ne refusa point ^ Médiation 

*^ de la rrance; 

la médiation du cabinet de Versailles , et^^"^!"**®" **" 
une convention ^ fyj^onclue au Pardo le 14 
janvier ^ly^g. Le roi d'Espagne s'engageait 
à payer aux Anglais 95,000 livres sterling 
pour.indemnité des prises faîtes par les Es- 
pagnols. Cet accommodement était huini- 
liant pour l'Eâ'pagne, et cependant le peuple 
anglais s'en plaignit comme d'une lâche tran- 
saction sur les offenses qu'il avait reçues. On 
l'avait échauffé par les moyens qui agissent- 
le plus sur l'imagination. Un patron dé vais- 
seau, nommé Jenkins, que les Espagnols 
avaient arrêté , et auquel ils avaient fendu 
le nez et coupé les oreilles, fut conduit à 
la chambre des communes. Il fît le récit df , 
toiles les circonstances de son malheur , et 
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ÏQS XIVRB TII, LOUIS XV : 

ajouta ces mots : Quand on m'eut ainsi mw- 
tiléf je recommandai mon dme^ Dieu et 
ma i^engeance à ma pâttie. L'orage éclata 
contre Walpole. Il se vît abandonné de plu- 
jet2**drpeu- sieurs de ses partisans salariés. L'accommo- 
pie anglais. (Jement qu'il avait conclu fut rejeté avec in- 
dignation. Telle était cependant sa dextérité 
dans les intrigues parlementâîirès , que , di- 
visant avec art les chefs de l'opposition , il 
parvint à contenir son puissant rival, le lord 
Carteret , et resta encore dans le ministère 
pendant près de trois ans. Deux expéditions 
qu'il entreprit , l'une confiée a l'amiral Ver- 
non, et qui avait pour objet de ravager ou 
de conquérir les possessions espagnoles dans 
le nouveau monde ; l'autre , confiée à l'ami- 
ral Anson , et qui fit la gloire de ce hardi 
navigateur, engagèrent une guerre mari- 
time, dont les fléaux vinrent correspondre à 
ceux de la guerre continentale qui bientôt 
après embrasa toute l'Europe. Walpole pa- 
raissait craindre l'intervention de ia France 
autant que Fleuiy oraîgnait la • colère da 
gouvernement anglais. L'intelligence de ces 
deux ministres ne fiit pas rompue ; mais la 
chute du premier décela combien le second 
avait été imprévoyant en se reposant sur lea 
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dispositions d'un homme quaild il ayait une 
nation ambitieuse à observer. 

Le cardinal de Fleuty avait été plus heu-„.^»«7« ^ 

^ *■ 1 Autriche e 

reux en terminant une lutte sanglante , oui , ^^' '* ^"^*" 

O ' X. ' Icontre les 

pendant trois ans , avait tout mis en feu de- ^"**** 
puis les bords du Danube et du Dnieper 
jusqu'à ceux de l'Indus \ qui avait humilié et 
appauvri l'Autriche ; étendu , non les fron- 
tières , mais la gloire et l'influence de la Rus- 
sie; rendu aux armes ottomanes un éclat 
momentané: élevé la Perse et désolé l'Inde. 
Voici quelle en avait été l'origine. 

Après un demi -siècle de guerres civiles p^^^*; 
et de guerres étrangères , qui avaient rempli 
la Perse de meurtres, de trahisons et de 
ruines, le terrible Thamas-Kouli-Kan * 

* Thamas-Kouli-Kan fiit connu d'abord sous le nom 
de Nadir; il ëtai^de Tune des familles puissantes qui, 
depuis un demi-siecle , agitaient la Perse par des révoltes 
et des dissensions continuelles. Un de ses oncles avait 
Qsutpd sur lui , dans sa jeunesse , un gouvernement au-* 
quel Nadir prétendait avoir un droit héréditaire ; il s'en- 
fuit , et médita pendant près de vingt ans sa vengeance ; 
il alla demander du service \ différens gouverneurs des 
provinces de la Perse. Chacun de ceux-ci travaillait à se 
rendre indépendant de l'autorité du sophi , et le plus 
souvent y réussissait. Cet empire était dans la situation 
où la France avait été sous les derniers descendans de 
Oiarlemagne. Les tribus de Tartares les plus voisines pro- 
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avait usurpé le trône d'un prince faible dont 
il s'était long-temps montré l'unique défen* 
seur. La Perse avait repris sous lui cette vi- 
gueur surabondante qui est souvent le irait 

filaient de ces divisions. Nadir , devenu chef d'un corps 
de cavalerie , se distingua en repoussant leurs incursions': 
mais il n'obtint pas de ses victoires le salaire auquel il 
pouvait prétendre. Gomme il, ne cessait de le réclamer 
avec hautem\ on lui fit donner la bastonnade. Nadir, fu- 
rieux , se mit à la tête d'un parti de brigands , et vint 
dévaster sa patrie. Il entra dans le Korasan , province 
dans laquelle il avait vu le jour, et qui était souiùise au 
gouvernement de son oncle. Ne se croyant pas en état de 
l'opprimer par la force , il eut recours à la perfidie : il 
feignit de se réconcilier avec son oncle , convint avec lui 
d'une entrevue, se rendit maître de la place où elle de- 
vait avoir lieu , et le tua de sa propre main. Thamas , 
qui régnait alors , loin d'être irrité de l'attentat de Na- 
dir , le remercia de l'avoir délivré de l'un de ses ennemis 
les plus dangereux. Deux ou trois provinces restaient a 
peine à Thamas, lorsqu'il mit Nadir à la tête de ses ar- 
mées. Celui-ci vainquit successivement les Aghuans , les 
Tartares Usbecks et les Turcs qui avaient envahi la Perse 
sur tous les points. Thamas ne mit point de bornes à sa 
reconnaissance ; il voulut que Nadir fut appelé Thamas 
Gouli (l'esclave de Thamas ), et qu'on y ajoutât le mot 
Kan^ qui signifie seigneur; mais il eut bientôt à se re- 
pentir d'avoir confié ses armées , son palais et sa per- 
sonne à un chef de brigands. Kouli-Kan excita une ré« 
volte contre son maître , l'arrêta et le déposa ; bientôt 
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des plus cruelles dissensions. Formidable à 
tous ses voisins , c'était surtout la Turquie 
qu'il paraissait vouloir renverser. Ses succès 
avaient prouvé que cet empire était aussi 
vulnérable en Asie qu'en Europe même. Les 
Russes s'en étaient réjouis. Thamas les invi- 
tait à fondre sur xm État dont le prochain 
démembrement était prédit par tous lés po- 
litiques. La czarine ' Anne , excitée par le ^Contre u 

* ^ . Porte OUo- 

comte de Munich et par plusieurs autres °^*'*«- 
étrangers dont les talens illustraient son 
règne , résolut de réparer , par une guerre 
contre les Turcs, les seules disgrâces mili- 
taires qu'eût éprouvées Pierre-le-Grand , et 
dont le traité de Pruth * offrait encore un 

après il le fit mourir, et plaça sur le trqne son Gis au ber- 
ceau. Les victoires qu'il remporta pendant la minorité 
du jeune prince, et surtout celle d'Érivan , ou les Turcs 
perdirent, dit-on, plus de 5o,ooo hommes, accrurent 
son audace. U se fît déférer la couronne païf ses troupes , 
et les conduisit à une nouvelle entreprise; ce fut celle de 
rindostan, dont on résume dans celte histoire les prin- 
cipaux événemens. Thamas-Rouli-Kau fut massacré en 
l'y 47 9 ^^^^ ^^° palais, k la suite d'une conspiration con- 
duite par un neveu de Thamas , qui remonta sur le troue 
de ses ancêtres. ^ 

* Pierre-le-Granfl avait fait , en 1711, une campa- 
gne très-malheureuse conti'6 les Turcs ; il était entré sans 
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humiliant témoignante. La czarine s'ai^ ^ 
l'Autriche dans les efforts qu'elle allait faire^ 
de concert avec Thama&^Konli-Kan , contre 
la Turquie. Le cabinet de Vienne entra dans 
cette ligue avec le plus vif empressement. H 
lui semblait que la destinée lui offirait une riche 
compensation des sacrifices qu'il venait de 

précautioa dans les provinces de la Moldavie et de la 
Valacfaic; toutes les farces ottomanes s'ébranlèrent pour 
l'accabler. Il se vit obligé de résister avec 87,000 com- 
battans à une armée que quelques historiens portent à 
25o,ooo bommes ; il était déjà cerné de toutes parts , 
lorsque , pour échapper au sort que lui-même avait fait 
subir k Chattes XII à Pultawa , il tenta de s'échapper 
dans la nuif; au point du jour il fut atteint par aaé 
grande partie de l'armée turque. La bataille s'engagea sor 
les bords du Prutb. Pierre fit de vains efforts pour repas- 
ser ce fleuve ; mais les Turcs ne réussirent point à for- 
cer son camp. Après le massacre affireux qui eut lieu dans 
cette journée , Pierre restait toujours enfermé. Catherine, 
qu'il avait déjà épousée secrètement , et qui l'avait suivi 
dans cette expédition, releva son courage abattu. On 
préfend qu'elle alla trouver le grand-vizir dans sa tente , 
et qu'elle le séduisit par des présens considérables. Celuir 
ci, qui ne se regardait pas comme certain du succès 
d'une attaque nouvelle , conclut avec le czar un traité par 
lequel les Russes rendaient le territoire d'Azof , et fai- 
saient démolir plusieurs forteresses. Ce traité contenait un 
article qui faisait honneur à la politique et à la généro- 
sité ottomane : les Tm*cs y prenaient la Pologne sous 
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faire en Italie. Maig Easrène n'était phis: ce hé- ^*v;' ^^ p"°" 

O F ' ce bugene. 

ros avait succombée à l'âge de soixante-treize ^ 7 39; 
ans ^^ à ses gloriemed fatigues. Jamais 

leur protection-; et le czar s'èngagedit à retirer ses trou^ 
pes des frontières de cette rëpubliqae* . 

* François Eugène de Savoie naquit à Paris , en l66S ; 
il était arrière-petit-âift de Charles-ËDiinanue] ^ duc de 
Savoie , par son père le comte de Soissons ; et par $a 
mère , Oïympe Manciai , petit-neveu du cardinal Maza- 
rin. On sait combien il en coûta à Louiç XlY pour n'a- 
voir pas discerne le mérité de Tabbé de Carignan ( c'é- 
tait le nom qu'Eugène portait dans ^a jeunesse ) , à qui 
d'abord il refusa une abbaye ^ et cnisJuifé un régiment ; et • 
de quelle manière Eugène vérifia Jes paroles qu'il po- 
nonça en quittant la France | ok Louveit annonçait qu'il 
ne rentrerait plus. J'jr rentrerai un four » en. dépit d^ 
Louvois , et même de son maître, La première victoire 
éclatante qu^l remporta au , service de l'empereur , fut 
celle de Zfbnta, contre les Turcs, qui procura à l'Au- 
triche la paik gîo^rctise de Carfo^îtz. Il est inutile de 
rappeler idi sêllB uionilittBttxi-ei^lèffs pendant )^ guerre dt* 
la succession ; sa haine contre Louis XIV était si vive , 
qu'elle éclata quelquefois p4ir des traits peu généreux^ 
Lorsque ce OMnatqae était hutn^ié par de sanglantes dé- 
lûtes , Eugène faisait chanter tes prolo^es de Qcnnault , 
«t disait à des priscttinHrs français i ymiS voyez , Mes^- 
sieursy comMenj^aifAe à entendre les louanges devo* 
tre mttttrt. On rapporte de hii une fbnie de mots qui an* 
BOncent un esprit di&tingué autMt qu'une grande âme. 
Ses rares qualités n'étaient ternies par aueim genre de 
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un empire ne sentit davantage le vide que 
produit la mort d'un grand homme. A la vé- 
rité , son génie militaire avait paru un peu 
affaibli dans la campagne où il vit prendre 
Philipsbourg par les Français ; mais il ser* 
vait encore l'Autriche par ses conseils et par 
sa renommée. Des ministres et des géné- 
raux pleins d'orgueil et dépourvus de talens 
avaient pris sa place. Persuadés que la Rus- 
sie et la Perse porteraient les plus grands 
coups à la Turquie , ils commencèrent avec 
de bibles moyens une entreprise qui avait 
pour but la chute de l'empire ottoman. 

Le comte de Munich , qui était alors pour 
la Russie ce que le prince Eugène avait été 
pour l'Autriche , avait mis beaucoup de vi- 
gueur et d'activité dans ses préparatifs. Mais 
tous les obstacles semblèrent réunis pour ar- 
rêter ses. progrès ; il s'avançait à peine dans 
la Crimée > qu'il se vit joué par Thamas- 

faiblesse ; il était aussi propre aux soins da gouyeme- 
ment qu'à la guerr£. La maison d'Autriche décroissait 
depuis près d'un siècle , lorsqu'il en releva la fortune et 
la gloire. Les malheurs qu'elle éprouva immédiatement 
après la perte de ce grand général, manifestèrent ce 
que peuvent le génie et le nom d'un seul homme. U avait 
soixante-treize ans quand il mourut. On lui fit ksv plu» 
magnifiques obsèques. . 
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Kouli - Kan. Ce xx>nqtiérant barbare ^ dont la . Thami», «u 
dissimulation égalait l'audace • avait deniaih- «^«^ ^^ ^ 

^ " Ta soun 

de à Munich un train d'artillerie , des ingé- i'i«^«»*«> 
nieurs et des officiers capables de discipliner 
ses troupes. Aussitôt qu'il eut reçu ce secours, 
il abandonna la guerre dont il avait été le 
principal moteur. Il consacra toutes ses res- 
sources à l'exécution d'un projet qu'il avait 
dès long-temps médité , et osa suivre la route 
qu'Alexandre s'était ouverte pour pénétrer 
dans l'Inde. Il traverse d'immenses déserts 
avec une armée à laquelle il a communiqué 
sa patience , son courage et son avidité. U est 
déjà dans les États du Grand-Mogol ; il s'em^ 
pare du GabouUstan , boulevart de cet em- 
pire , défait des armées trois fois supérieures 
en nombre à la sienne , passe l'Indus en leur 
présence et les culbute encore une fois; il sou- 
met rindostan et le royaume de Lahor, mar- 
che à DeUiy , et fait prisonnier dans son palais 1^3^ 
un stupide empereur qui n'a point encore 
combattu. Il s'abreuve de sang^ il se gorge de 
trésors, et reprend la route de ses États après 
si'être fait céder* de vaste provinces , et après 
avoir imposé un tribut annuel de soixante-* 
dix millions à l'empereur qu'il voulait bien 
laisser languir sur le trône de Tamerlan. 
Munich, privé de la puissante diversion 
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Sottes àes qu'il attendait de la Perse , eut encore à fc- 

RiMses, prise •ii m ' t rw% ■ • 

d'A«of et dOc. pousser cent milie Tartares que la Turquie 
avait armes pour sa défense. C était une en- 
tEcprisé difficile que de chasser de la Crimée 
ce peuple belliqueux. Quoique Munich ne 
parvint pas à soumettre tout entier ce pays 
qui devait un jour accroître la puissance de 
la Russie, il porta ses armes jusqu a Azof , 
et s empara des bouches du Don ; il frappa 
un coup plus décisif en assiégeant et en 
{prenant un des boulevarts les plus impor- 
tans de la Turquie , Oczakow *. 

Bientôt il pénétra jusqu'aux provinces de 

** C'est il ce siège qu'on vit les ^ets les j^us étoDBaos 
de la discipline que Munich avait imposée à un peuple 
guerrier y superstitieux, exalté dans Fesclayage. II j avait 
dans son camp plusieurs maladies , suite de l'intempé- 
rance , ou prétextées par le dégoût d'un service labo- 
rieux; il fît défendre aux soldats d'être malades, sous 
peine d'être enterrés Vlft. Une bombe ayant éclaté dans 
la ville d'Oczakow j et y ayant allumé Fincendie , Mi^ 
nieb choisit ce moment pour un assaut. La flamme gagna 
bientôt jusqu'aux ouvrages sur lesiquels s'avançaient les 
assiégeans ; des bataillons entiers y périrentl Munich ne 
renonça point k son entreprise ; il fit pointer une batterie 
de canons contre un nouveau corps qu'il avait forcé de 
monter à l'assaut , et la viHe fut emportée par des hom- 
mes qui avaient moins à craindre les ennemis que leur 
terrible général. 
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la Moldavie et de la Yaladiie , habitées par 
des Chrétiens^ qai, les derniers de l'empire 
grec, avaient subi le joug de la Turquie, Il 
établit avec eux, par le rapport de la reli- 
gion et celui des mœurs , une intelligence 
qui s'est maintenue jusqu'à nos jours , et qui 
menace l'empire ottoman. 

Mais, pendant que Munich acrandissait Revewcon- 

. * * ^ stans des Au 

l'influence de la Russie par ses combinaisons j"*^'»,»*»» <**«« 

•L la même guer* 

politiques et par sa capacité militaire , les ^^' 
Autrichiens expiaient toutes les fautes nées 
de l'anarchie qui régnait entre les présomp- 
tueux conseillers de l'empereur Charles YI. 
Des généraux $ans génie appliquaient, d'une 
manière maladroite et servile, les règles 
d'une vielle tactique à une guerre dirigée 
contre d'impétueux barbares qu'il eût fallu 
tenir dans l'étonnement et l'épouvante. La 
disette et des maladies contagieuses décou^ 
ragèrent les troupes. Les Turcs avaient en 
toute rencontre des avantages signalés sur 
les Autrichiens. Ces derniers abandonnaient 
tous les sièges entrepris , et ne cherchaient 
plus que l'honneur , un peu trop estime , 
des belles retraites. Le Banat de Temeswar 
avait été repris par les Turcs. D'un côté 
ils dévastaient les frontières de la Hongrie , 
et de l'autre ils pénétraient jusqu'à Belgrade, 
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Hesse , époux d'Ulrique-Éléonore , sœur de 
Charles XII , régnait dans ce pays , si Ton 
peut appeler règne une autorité qu'il avait 
laissé détruire pièce â pièce par une no- 
blesse non moins arrogante que celle de 
Pologne. La Suède avait , en quelques an- 
nées , passé du despotisme sous lequel Char- 
les XII Tavait fait fléchir , au régime d'une 
république mal organisée. Le sang du comte 
de Goè'rtz ^ avait cimenté cette révolution ; 

* Âpres la mort de Charles XII , la monarchie qu'il 
avait rendue la plus absolue de l'Europe , en devînt tout 
à coup la plus limitée. Le Sénat de Stockholm fit arrêter 
le comte de Goërtz , qui avait secondé les mesures despo- 
tiques de son maître , et fit trancher la tête k ce ministre , 
qui porta la peiue de tous les expédiei^ auxquels la né- 
cessité avait réduit Charles XII; comme ce héros mal- 
heureux était mort sans enfans, le sénat et les l^tats de 
Suède résolurent de rendre la couronne élective. U|rique- 
Éléonore, sœur de Charles XII, qu'ils proclamèrent, 
se vit obligée de signer un pacte qui ne laissait presque 
phis que d'insignifiantes prérogatives à l'autorité royale. 
Son époux , Frédéric de Hesse, auquel elle remit bientôt 
les rênes de PÉtat, respecta scrupuleusement les condi- 
tions rigoureuses qui lui avaient été imposées. « D consi- 
» dérait son poste, dit le roi de Prusse, h peu près 
» comme un vieux lieutenant-colonel invalide regarde 
» on petit gouvernement qiH lui procure une retraite 
• honorable. » 
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elle l'eût été bien mieux par lenergie et par 
la pureté des mœurs républicaines. Mais la 
noblesse suédoise y au milieu de son orgueil 
et de sa pauvreté 9 se montra mercenaire , 
et les factions qui la divisèrent furent toutes 
conduites par l'or des étrangers. Les pen-* 
sionnaires de la France luttaient contre ceux 
de là Russie. Le parti des premiers prévalut 
et opéra une diversion qui se mêla aux évé- 
nemens de la guerre de la succession d'Autri- 
che , et qui compléta les misères de la Suède. 

Tranquille au sein d'un despotisme qui otamai^. 
avait eu la sanction populaire ^ ^ le Dane- 
marck ne partageait point Fagitation de ses 
voisins y mais comme eux il avait pris la dan* 
gereiœe habitude de recevoir des subsides. 
C'était l'Angleterre qui les lui fournissait. 
Un roi, d'une dévotion presque visionnaire, 
laissait languir ce royaume , et sa paresse lui 
tint lieu de prudence. 

Une paix de vingt-huit ans avait &it fleu-* 
rir le commerce, l'agriculture et les finances 



UfÙM* 



* Ea 1660 , sous le règne de Frëdëric III , le royatimè 
At Danemâi'ck, qui de tout temps avait été électif, fut 
déclaré héréditaire ; la noble&se fut dépouillée de tous 
«es plus beaux privilèges, et le monarque fut investi par 
la nation même d'une autorité illimitée. 
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de la Hollande , mais avait interrompu cette 
surveillance qui est la Sauvegarde des ré- 
publiques. Tandis qu'elle conservait sa li- 
berté politique , elle perdait chaque jour 
quelque chose de son indépendance exté- 
rieure. La guerre de la succession , pendant 
l^qufUe elle s'était imprudemment enivrée 
du plaisir d'humilier Louis XIY^ lui avait été 
fatale. Dès ce moment , le gouvernement 
anglais avait su l'entraîner dans toutes ses 
entreprises. Jj'armée hollandaise , écrasée à 
la bataille de Malplaquet , s'était mal réparée. 
La marine avait langui , et elle n'aurait plus 
été en état de soutenir contre l'Angleterre 
ces combats glorieux qui avaient arrêté quel- 
que temps les progrès de la puissance mari* 
time la plus redoutable. Elle ne coniptait 
que vingt -cinq vaisseaux de ligne quand 
l'Angleterre en avait plus de cent trente ; 
miais celle-ci se gardait bien de troubler la 
sécurité de la Hollande par un orgueil indis- 
cret ; elle ne dominait pas encore les Pro- 
vinces-Unies , eUe les protégeait. Enfin des 
répubUcains , qui , pendant deux siècles , 
avaient montré de l'héroïsme, n'étaient plus 
que des marchands. 
Pologne. La Pologne eUe-même paraissait se cal- 
mer sous un roi £adble« Auguste III , sans 
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avoir ni l'affabilité entraînante^ ni la magnî" 
ficence , ni la grâce de son père , réussissait 
à contenir les factions. Son ministre , le 
comte de Briihl , ne connaissait qu'un art , 
celui de corrompre les grands. Il avait per- 
suadé à son maître que rien ne le secondait 
mieux que d'avoir un ministre opulent et 
prodigue , qui faisait oublier aux Polonais 
l'esprit de liberté dans des festins. Les tré- 
sors de la Saxe étaient livrés à son avidité. 
Leipzick alimentait le luxe de Varsovie. Nous 
verrons cependant que l'ambition put sé- 
duire un pareil roi et un pareil ministre; 
le rôle qu'ils jouèrent dans la guerre de la 
succession d'Autriche n'ofirit ni plus de 
gloire, ni plus de dignité que le reste de 
leur administration. 

II est temps de parler de la puissance Prowe. 
qui devait porter à l'héritière d'Autriche les s««>nd roi. 
premiers et les plus cruels coups. Le se- 
cond roi de Prusse, Frédéric -Guillaume, 
mourut au mois de mai 1 740 , et fit place 
au seul prince d'un esprit vaste et d'un 
grand caractère qui régnât à cette époque. 
Frédéric II, alors âgé de vingt -huit ans, 
avait d'abord été contenu par les malheurs de 
sa j eunesse . Sa passion pour les belles-lettres, jeunesse au 

^j_»/ ^. ../•' grand Frédc- 

contrariee par un père ignorant et teroce , «c. 
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avait été la source de ses longues disgrâces^ 
H fut près de subir le destin du czarowifz 
Alexis, et l'Europe aurait vu, dans un inter- 
valle de dix ans, deux souverains égôrgçr 
leur fils, l'un parce que son héritier avait 
repoussé les beaux-arts, et l'autre, parce 
que le sien les avait chéris avec trop d'ar- 
Duret^ au dcur, Lc jeune prince de Prusse, fatigué des 
•oo é|[ard. persécutions de son père , et d'un despotisme 
que celui-ci exerçait encore plus violemment 
sur sa famille que sur ses sujets , voulut en 
^ lySo exécuter la résolution qui avait été si 
fatale au czarowitz , et chercher un asile au 
i.^5^, dehors. Il avait fait entrer dans son projet 
d'évasion deux jeunes officiers qui lui étaient 
dévoués, et une jeune fille d'une naissance 
obscure , dont il était épris. Son père eut 
connaissance de ce projet, y vit le plus 
grand crime d'État, et se vengea comme un 
^ tyran. 11 fît enfermer le prince dans la cita- 
delle de Custrin. La princesse Guillelmine, 
qui depuis épousa le margrave de Bareuth, 
fut punie, par un traitement d'une brutalité 
sans exemple, d'avoir osé intercéder pour 
son frère ^ ; l'un des amis du prince , le 

* Voltaire , dans des Mémoires qu'il ëcriirit peu de 
temps après $aL rupture avec le roi de Prusse^ et qoi 
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jeune Keit, s'était échappé; l'antre, qui se 
nommait Katt , fils d^m des plus braves c^* 
ciers de la Prusse , fut arrêté et condamné à 
avoir la tète tranchée. Le barbare monarque 
voulut que Frédéric vit couler le sang de 
son ami , et lui-même vint repaitre ses y eux 
du supplice de ce jeune homme , et de l'hor- 
reur qui devait glacer son fîLs à ce spectacle 
affreux. L'échafaud fîit dressé devant la cita- 
delle de Custrin ; et, pendant que l'infortuné 
Katt y montait , des gardes enchaînaient Fré- 
déric a une croisée. Il tendit la main à son 
ami , et s'évanouit. Auparavant on lui avait 

sont très-injurieux à ce monarque , parla avec une légè- 
reté cruelle et peu décente de la catastrophe dont Fré- 
déric faillit d'être victime dans sa jeunesse ; mais il 
donne sur cet événement des particularités assez curieu- 
ses. En vmci une eonceri^ant la soeur de Frédéric. 

«c Le roi ( Frédéric-Guillaume) cmt d'abord que hr 
princesse Guilklmine , àa fille 7 était du complot ; et , 
comme il était expéditif en fait de ^stice, il la jeta à 
coups de pied par une fenêtre qui s'ouvrait jusqu'au plan- 
cher. La reine mère, qui se trouva a cette expédition dans 
le temps que Guillelmine allait faire le saut ', la retint à 
peine par ses jupes. Il en resta à la princesse une contu- 
sion au-dessous du téton gauche , qu'elle a conservée 
toute sa vie comme une marque des sentimens paternels , 
et qu'elle m'a fait l'honneur de me montrer. » 

y ^VïidKE. y Mémoires» 
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montré la jeune fîUe qu'il aimait^ fouettée par 
la main du bourreau. Lui-même n'évita le 
supplice quç par la généreuse intercession 
de l'empereur Charles VI, qui eut la fermeté 
de faire déclarer par son ambassadeur Sec— 
kendorff, que le prince royal , comme prince 
de l'erapite, ne pouvait être jugé à mort que 
dans une diète. 

La cruauté de Frédéric-Guillaume se ra- 
lentit depuis cette catastrophe. Le prince 
royal ne fut plus gêné que par l'avarice de 
son père. Nous avons vu qu'il l'accompagna 
dans qette campagne de 1754, où le nom 
du prince Eugène appela tant de souverains 
sous ses drapeaux. L'immobilité inattendue 
de ce grand capitaine fut insupportable à 
Frédéric, qu'elle privait de la plus belle oc- 
casion d'annoncer ou de former ses talens 
militaires. Les lettres le dédommagèrent/ et 
la gloire qu'il n'avait pu trouver en servant 
sous Eugène , il chercha a l'obtenir , ou du 
moins à la préparer par une correspondance 
««•liaisons avec Voltaire. L'héritier d'une couronne et 

avec Voltaire. 

l'illustre poète se devinèrent, comme les deux 
hommes qui devaientdo^ner le plus de mou- 
vement à leur siècle. L'inégalité du rang se 
compensait entre eux par l'inégalité du ta- 
lent poétique. A l'exemple de Voltaire , 1« 
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prince royal voulait embrasser toutes les 
sciences , et cherchait surtout leurs résultats 
les plus applicables. Comme liii , il se décla«- 
rait ennemi des superstitions , et même des 
cf oyances religieuses^ et les poursuivait avec 
les armes d'un cruel badinage. Comme lui 
enfin , il foulait aiix pieds la gloire des con- 
quérans^ et paraissait détester les maximes 
scélérates de la politique autrefois professée 
en Italie. Il avait mis tous ses soins à réfuter, 
dans im' livre bien raisonné et bien écrit 
( V jinti-Machiavel ), d'affreuses leçons que 
les bons souverains réfutent bien mieux par 
leur exemple. Il régna; une occasion de con- 
quêtes s'offrit à lui ; les règles de conduite 
qu'il s'était tracées ^ l'engagement qu'il avait 
pris avec la justice et Thumanité, les béné- 
dictions prématurées qu'il avait reçues dans 
des vers brillans^ enfin la reconnaissance 
qu'il devait à rÀùtriche , tout fut oublié , 
tout céda au désir d étendre upe domination 
encore faible et mal ajssiffée. L'Europe ajp- 
prit, par une guerre longue et cruelle, 
qu'elle avait un grand guetrier et un grand 
politique de plus. Son père lui laissait un 
trésor évalué à vingt-huit millions de livres 
tournois ( si l'on en excepte quelques répu- 
bliques , c'était le seul trésor qui existât en 
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Europe ), un revenu de s S millions, une ar- 
mée de soixante-seize mille hommes , dont 
vingtHsix mille étrangers , et moins de trois 
millions de sujets. Les troupes étaient parfai- 
tement disciplinées , maisn'avaientpoint fait 
la guerre depuis vingt ans ^. 
soB aWne. Frédéric II était monté sur le trône le 5i 

MCBtaatione; ^ 

mort de rtm- mai i y^o. Lc 20 octobre de la même année, 

^ La France, à la finiie 17409 possédait mi revenu 
i% iSo millions de livres, dont So* millions acquittaient 
l'intërét de la dette; eBç avait une arme'e de cent 
soixante mille hommes ^ elle pouvait mettre en mer quatre» 
vingts vaisseaux , y compris les frëgates. 

L'Espagne avait soixante miUe hommes de troupes 
réglées } cinquante vaisseaux de ligne ; un revenu de psès 
de 60 millions , rintàrét des dettes acquitté. 

L'Angleterre avait cent trente vaisseaux de b'gne, 
environ trente mille hommes de troupes réglées. Le^ 
efforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre parla 
voie des impôts et des emprunts , surpassaient de beau- 
coup son état de paix , qui n'excédait pas 70 millions. 

La Hollande avait trente mille hommes de ti'oupes 
réglées , quarante vaisseaux de guerre , 36 millions de 
revenu. 

La Russie avait cent soixante-dix mille hommes de 
troupes réglées, cinquante vaisseaux de ligne, et 4^ 
millions de revenus. 

L'Autriche n'avait pas cent mille hommes effectifs ; son 
revenu ( de 60 millions ) était embarrassé par beaucoup 
de dettes. 
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Fempercnr Charles VI mourut' à Vienne , ?•«««■ cur- 
age de cinquante-cinq ans. Son règne , on- jif.*/*^*'"'*^ 
vert par des succès ëclatans , s'était terminé J|Jf^* *° ^^' 
par des revers. Marie -Thérèse, son héri- 
tière , était protégée par tous les pactes qui 
peuvent lier les souverains , et par l'équité 
naturelle qui devrait les lier encore plus. Sa 
beauté n'avait pas cette expression de fierté 
sévère qui caractérisait sa famille. La bonté 
y était empreinte. Chaste épouse d'un prince 
qui , comme elle , séduisait par des qualités 
extérieures/ elle était la mère la plus tendre, 
comme elle avait été la fille la plus respec- 
tueuse. Sa santé pouvait suffire à de grandes 
langues , et son âme était faite pour résister 
aux plus fortes éj[>reuves. Comume si elle eût 
prévu les orages qui l'attendaient sur le trône, 
elle avait fait une continuelle étude de tout 
ce qui gagne les cœurs et assure la fidélité. 
Le malheur devint son plus bel ornement ; 
quand le malheur cessa, elle ne fut plus 
qu'une souveraine médiocre* Elle succéda 
paisiblement aux vastes États de son père ; 
mais comme les armées autrichiennes ve- 
naient d'être battues, la plupart des souve- Prétcndans 

*^* à la succession 

rains élevèrent des prétentions sur les do- a'Aamche. 
maines de l'Autriche. Il se fit dans plusieurs 
cabinets un travail honteux avec les publi- 
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cistes les plus habitués à torturer le* droits 
naturels. Charles Albert, électeur de Bavière, 
appuyait ses prétentions sur un testament 
de Ferdinand l^^, frère de Charle&-Quint# 
L'électeur de Saxe^ Auguste III, récla- 
riiait tout l'héritage de FAutriche au nom 
de sa femme , fille aînée de l'empereur Jo^ 
seph I«^. 

Les deux souverains les plus habitués à 
étourdir l'Europe de leurs prétentions , la 
reine d'Espagne et le roi de Sardaigne, 
demandaient tout , afin d'obtenir par com- 
position quelques nouveaux États en Italie. 
Il n'est pas nécessaire de faire mention de 
leurs titres, tant ils étaient absurdes. Le t(Â 
de Prusse se bornait à réclamer la Silési^ 
comme usurpée sur ses aïeux *. Mais de 

* La Silésie, fief du royaume de Bohême , ëtait autre- 
fois partagée en petites souverainetés. Plusieurs des ducs 
qui la possédaient s'étaient étroitement alliés aux électeups 
de Brandebourg,. pour se faire un appui contre les rois 
de Bohême, dont ils étaient vassaux,.et avaient a{^elé les 
premiers a succéder à leurs États au défaut de leur posté- 
rité masculine. La maison d'Autriche, ayant acquis le 
royaume de Bohême du chef de lafemmede Ferdînantl", 
frère de Charles-Quint , annula ces différens actes , et se 
mit successivement en possession des duchés de la Silésie. 
Les électeurs de 'Brandebourg firent desjprotestations 
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ces difierens compétiteurs , un seul se pré- 
parait à agir, c'était le dernier. U était 
jeune , il avait un trésor^ l'amour de la gloire 
€;t peu de scrupules. Il marcha ; le roi le 
moins puissant de l'Europe l'ébranla toute 
entière. 

Dès le mois de décembre 17/to, deux .^atrée da 

' ■ roi de PrusM 

mois après la mort de l'empereur , Frédéric «" ^*^^"* 
s'avança sur la Silésie avec vingt bataillons 
et trente escadrons. Il prit ou dispersa de 
faibles . détadiemens qui erraient dans cette 
province ; il surprit des places , en assiégea 
d'autres, souleva en sa faveur les protestans , 
et se garda bien d'opprimer les catholiques. 
Quand il se vit maître de la Silésie , à l'ex- 
ception de deux ou trois forteresses, ils'ex^ 
pUqua ; et , comm^ si la reine de Hongrie 
ne devait avoir aucun ressentiment d'une si 
brusque invasion , il lui offrit son amitié , 
son alliance , le secours de ses armées et sa 
voix électorale dans la diète de l'Empire 
pour le grand duc de Toscane , pourvu 
qu'on lui laissât la paisible possession d'une 

qu'ils n'osèrent appuyer par la Toie des armes; le roi 
! de Prusse , Frëdëric-Goillaume, aysût renonoé formelle* 

ment à ses droits sur ces duche's. Frédéric prétendait que 
I son père n'avait pu faire cette renonciation. 



332 . UTRE VII, LOUIS XT : 

province qui donnait une Êtce nouvelle à 
son royaume* La reine ne vit qu'une insulte 
dans des offres qu'avait précédées l'acte 
d'hostilité le plus violent et le plus injuste^ 
Elle crut devoir confondre un roi qu'à la 
cour de Vienne on considérait encore comme 
un vassal. Elle fit sortir de prison le baron de 
Neuperg à qui l'on reprochait le honteux 
traité conclu avec la Porte , et lui donna le 
commandement d'une armée de vingt-quatre 
mille hommes , destinée à secourir les villes 
de Brieg et de Neiss qui se défendaient en- 
core contre le roi de Prusse , et à délivrer 
la Silésie.' Neuperg mit de la vigueur et de 
l'habileté dans ses premières opérations. Il 
tendait à séparer le roi de Prusse de ses 
magasins , et déjà il avait coupé ses commu- 
nications avec un corps commandé par le 
duc de Holstein. Le roi de Prusse ne pou- 
vait sortir d'une position Ûcheuse que par 
le gain d'une bataille. Neuperg, rassemblant 
toutes ses forces à l'approche d'une journée 
décisive , ne chercha plus à surprendre les 
détachemens prussiens qui se réunissaient 
avec beaucoup de difEculté. H vint se pré-« 
senter à Molwitz , sur la rivière de Neiss , 

m 

devant le roi , dont l'armée était déjà rangée 
en bataille. Neuperg , qui s'aperçut de Vinr 
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itë de la cavalerie prussienne , la fit Bataille dw 

-m . , . , • 1 . A Mo*'»»**- 

cnarger avec impétuosité , et parvint bientôt 1 74 1 . 
k l'enfoncer. Frédéric voulut la rallier^ ses 
efforts furent vains ; après une charge mal- 
heureuse f il fut lui - même entraîné dans la 
déroute. Porté à deux ou trois lieues du 
champ de bataille , il crut que son premier 
jour de combat était un jour d'ignominie. 
La fortune veillait sur lui. Son excellente in. 
fimterie répara tout le désordre. Â l'exemple 
de Gustave-Adolphe , il avait placé deux ba-- 
taillons entre les rangs de sa cavalerie qu'il 
j ugeait trop faible. On vit ces deux bataillons 
se rejoindre en bon ordre à l'infanterie de la 
droite. Celle-ci' eut d'abord à écarter par son 
feu les cavaliers prussiens qui dans leur fuite 
auraient enfoncé ses rangs. Â découvert de- 
vaAt la cavalerie autrichienne , eUe la con^ 
tint par des décharges rapides et conti- 
nuelles, et ne fut point entamée. Pendant 
que le combat se soutenait ainsi à l'aile droite 
des Prussiens, leur aile gauche , commandée 
par le maréchal Schwérin , élève de Chaiv 
les XII, se maintint avec avantage dans une 
position où elle ne pouvait être tournée. 
Mais rin&nterie de la droite touchait au 
moment le plus périlleux ; ses> munitions 
étaient épuisées par un feu de cinq heures ^ 
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et déjà les soldats fouiUaient les morts pour 
avoir des cartouches. Ce corps , après une 
si glorieuse résistance , allait poser les armes , 
lorsque le maréchal Schwérin , se portant 
avec sa gauche sur le flanc droit des Autri- 
chiens , décida la victoire* Les Autrichiens 
gardèrent peu d'ordre dans leur retraite. 
Cette journée leur avait coûté plus de huit 
mille hommes^ dont douze cents faits prison* 
nîers. La perte des Prussiens était à peu près 
de six mille hommes. Le roi de Prusse ap- 
prit cette victoire au moment où il songeait 
k réparer une défaite. L'Europe admira en 
lui un grand capitaine , lorsqu'il venait seu^ 
lement d'apprendre à le devenir. Ce qui res- 
tait à conquérir de la Silésie fut le prix de 
la bataille de Molwitz y et la ligue contre 
l'Autriche en fut le résultat le plus impor- 
tant. 

L'électeur de Bavière n'attendait^ pour 
éclater, qu'un signal de la France. Il recher^ 
chait ardemment une alliance qui avait été 
si fatale à son père Maximilien. Lui-même, 
dans sa jeunesse, avait vu les suites déplo^ 
râbles de la bataille d'Hochstet. Il avait été 
&it prisonnier par des Autrichiens , maîtres 
de la Bavière. Ce souvenir mêlait aux vœux 
de son ambition des motifs de ^vengeance. 
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Le cardinal de Fleuiy n'était point séduit Fieury ré- 
oar la vaine gloire de substituer la maison guerre comme 
de Bavière* à la maison d Autriche , ni par ^°te. 
la gloire^ plus fausse encore^ de dépouiller 
à main arnlée une héritière légitime que la. 
France avait reconnue par un pacte solen- 
nel. La perspective d'une semblable guerre 
inquiétait sa conscience et désolait sa vieil- 
lesse. Il alléguait la foi des traités , la pro- 
bité magnanime que les souverains doivent 
conserver eirtre-èux, les dangers d'une guerre 
où la France^ en comptant beaucoup d'alliés^ 
aurait à craindre beaucoup de trahisons; en- 
fin les chances redoutables des expéditions 
lointaines qui usent la patience , les forces et 
la discipline des années. Ces presseiitimens 
d'un sage vieillard étaient accueillis avec une 
sorte de dérision. 

Un homme beaucoup trop vanté par le Lecomu<j#. 
cardinal échauffait tous les esprits; c'était lefaitréioudr*. 
comte ^ ' îttentôt maréchal de Belle -Isle. Il 
possédait le talent , souvent pernicieux , de 
concevoir avec fatcîfité, d'expliquer avec une 
clarté sédui&nte, de vastes plans politiques 
et militaires. Dès qu'il touchait uiie carte de 
l'Europe, «on imaginatioh cherchait et trou-' 
vait les moyetts d'en changer teiite la face : 

c'était l'AàWrôm de la France. Son frère h 
II. i5 
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secondait. On appeUit Fun Yipuigînation ^ 
et lautre le bon sens. Nous verrons celui 

• » ; 

dont on honorait ainsi la sagesse , périr avec 
un courage imprudent et forcené. 

Les Béile-Isle forent écoutés. Un ministre 
âgé de quatre-vingt-six ans ne put lutter 
contre le parti chaque jojir plus puissant de 
ces brillans aventuriers. Pour so^ malheur 
et pour celui dç larFrance, il eut la fai- 
blesse de garder encore le pouvoir , lors- 
qu'il ne put maintenir la. paix« Sa. lenteur , 
son économie , et peut-être son dépit , tra- 
versèrent des plans qui. demandaient à être 
exécutés avec audaçiç. U ne voulut.point dé- 
clarer la guerre; il la cqminença souf le 
titre d'allié , n'acpords^ .que Ja . .i;i)oitif| des 
troupes nécessaires , et les jfxi^ sous le com* 
Les Français maudcmcnt dc rélecteur de £;^viè|ie ; celui- 
téûr'd/Bavtè ci reçut Je titre de .lieutenant gçjQuéral des 
*!* ariuéeb duroide Fmnçe, pep^^* Q^^ ^^."t 

S agitait pO¥.r Ji^i faire décerna le ti*re à^em- 
pçreur. 
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1 74 î . ^ Les arp:|Ç(^$ francises efttiiai^çit 4^m TAlr 
Allemagne. Icmagne , et le\|^ijsa^bal de Bell^rlsle I4 
r^mpUsçai|^^iji; jfija^ç^^ ^e sej lîégpciat^ns. Il 
courait de %f i]ff9rt:à Presde^iî et de)^ ?u 
camp du ypj c^Q.Prpsse, Par^ojfjjt il;Ç3gnai\ un 
^aité, ow<lis§^il;,unwB iptriguje,çt;^«vât^uïa 
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suffrage. Il avait séduit le faible Auguste III , 
qui déjà £aâsait marcher ses troupe^ saxonnes^ 
Les autres électeurs , dont les états étaient 
ouverts , soit à Finvasion du roi de Prusse , 
soit à ceUe des Français, se tenaient heureux 
d'obtenir une neutralité,etpromettaientle.urs 
voix.* Le roi d'Angleterre lui-^nème promet- 
tait la sienne comme électeur de Hanovre. 
On attendait l'Espagne; on marchandait lé 
roi de Sardaigne* 
Les succès des arn^es alliées furent d a-*- Premiers suc 

, j -...,,. . , ., ... cèsde leurs ar- 

bora aussi rapides que ceux d^neâKiciations: «es ei de leurs 

A * ^ o ' n^gociatioDS. 

mais leurs progrès n'étaient lé résultat d'au- 
cmie victoire. On prenait les provinces de 
Marie-Thérèse sans pouvoir rencontrer ses 
armées. De la Silésie , le roi tle Prusse 3'étaiit 
porté SUT' la Moravie; l'aratiée française et 
bavaroise s'avançait dans l'Autriche : Passau Ji juuiet. 

' . ^ octobre. 

et Lint»' avaient ouvert tieurs portes. Déjà 
on menaçait Vienne. Des fMartis qui s'étaient 
port^ à: peu de dtstatàce de cette <:apitalej 
voyaient fsiire plus de prépiariatiis4e fuite que 
de résistance .! L'éleeteur 'de Bavière se d^a 
de la fortune ^ moment où elle paraissait 
tout faire, pour lui» U né tenta point de pi^p^ 
fiter de' la preinière épouyjstnte d'un« ville 
cfui semblait hii livrer tout l'Empire, Il con^ m entrent 

A V L ^ en Jxmeme au 

sidéra leipda de mq^rens* qu^l avait pour .fWri droit àVienoé 
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treprendre un sîége , tandis que tout lui 
montrait le peu de moyens qu'avaient les 
habitans de Vienne pour se défendre. Il se 
détourna de cette ville pour marcher sur. la 
Bohême 9 quittant ainsi un pays ouvei^t pour 
le pays le plus difficile. 
^Principe de La jalousic^ qui corrompt toutes les ligues^ 
faute. avait éclaté dès le commencement de celle-ci. 

L'électeur de Bavière avait craint que l'élec- 
teur de Saxe ne s'emparât de la Bohème et ne 
la gardât pour lui. Les Français craignaient, 
de leur côté y de livrer à la Bavière tous les 
états de l'Autriche, et d'élever une maison 
plus puissante sur les ruines de la maison 
de Hapsbourg. A l'approche de l'hiver de 
174^ 9 ^^^^ 1^ corps de l'armée française et 
bavaroise se mettaient en route pour une ex* 
péditîon qui allait les disséminer sur un long 
espace, et pouvait les isoler. Le plus habile 
des généraux français, le comte Maurice de 
Saxe, prévit seul ce danger. Il voulait qu'on 
ne s'écartât point du Danube. Uiie barrière 
telle que ce fleuve mettait à l'abri des sur- 
prises, assurait les conquêtes, et en promet- 
tait de nouvelles. C'était aux Saxons, disait 
Maurice, à subjuguer la Bohême. L'armée 
» prussienne, qui déjà s'était emparée d'Ol* 
mutz, suffisait à l'occupation de la Mora- 



Oclobr*. 
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vie. Charles Albert eut le malheur d'être in- 
docile aux représentations du seul guerrier 
dont les talens pussent conduire cette cam- 
pagne. 

On pénétra dans la Bohème , on s'empara 1741. 
des postes importans de Tabor et de Bud- 
weiss, on marcha droit à Prague, et on se 
réunit, sous les murs de cette ville, à Tarmée 
saxonne. Le marquis de Ségur gardait l'Au- 
triche avec un corps de quinze mille hom- 
mes. Tabor et Budweiss étaient gardés par 
des corps plus faibles. Des détachemens au- 
trichiens chassés de la Silésie, et qui erraient 
sans direction , attaquèrent ces deux postes , 
chassèrent de l'un le maréchal bavarois Tho- 
ring, et de l'autre l'officier français de Leu- 
ville. Par cette opération , tout le corps de 
Ségur était déjà coupé de l'armée de Bo-- 
hème. Le grand-duc de Toscane s'avançait 
dans la Moravie, au secours de Prague ; une 
trêve conclue avec le roi de Prusse lui avait 
permis ce mouvement. Il n'était plus qu'à 
cinq lieues de la ville assiégée ; tout était 
perdu pour les Français et pour leur allié ^ 
si Ton ne s'en rendait maître. Point de re- 
traite à travers des montagnes couvertes de 
neige , point de vivres , pas une seule for* 
teresse de re&ge. Le comte de Saxe sauva > 
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par son courage , ramiée qu'il avait voulu 
sauver par sa prudence. Un oflGicier français, 
né dans cette classe plébéienne qui depuis a 
donné tant de grands généraux à la France , 
Chevert, alors lieutenant-colonel du régi- 
ment de Beauce , fut , après lui , le libéra- 
teur de l'armée. 
Assaut et prise La nuit du :35 novembre 1741 fut choisie 
"g»«- pQur donner un assaut général à Prague. 
Cette ville était mal fortifiée, mais ses murs 
semblaient devoir la mettre à l'abri d'une 
surprise. Elle était défendue par une garni- 
son de trois mille hommes , sous les ordres 
de l'Irlandais Ogilvi. On avait résolu de faire 
trois attaques différentes : les deux premières 
étaient fausses; elles trompèrent ce comnnan- 
dant qui dégarnit trop la ville neuve, laquelle 
n'était défendue que par quelques ouvrages 
avancés, en mauvais état. Le comte de Saxe 
allait, après un long circuit, diriger une 
attaque sérieuse de ce côté ; il en avait déjà 
Intrépidité fait la reconnaissance avec Chevert. Ce der- 

de Chevert et. « i*»/«i3 

d'un grenadier mer appela un grenadier intrépide de son 
régiment, et eut avec lui ce dialogue dnne 
simplicité héroïque : « Vois-tu cette sehti- 
» nelle là devant? — Oui, mon colonel. — 
» EUe va te dire : qui va là ? ne réponds rien, 
» mais avance. — Oui, mon colonel. — Elle 
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M tirera sur toi, et te manquera. — Ouï, mon 
» colonel. — Va Fe'gorger, et je, suis là pour 
» te défendre. » Le grenadier s'avance , est 
manqué par la sentinelle , la tue ; Chevert le 
suit; le fils aîné du maréchal de Broglie 
marche après lui ; on est sur le rempart , la 
perle neuve est enfoncée; le comte de Saxe 
entre dans la ville , à la tête d'un corps de 
cavalerie qui fait mettre bas les armes à la 
garnison et à des étudians enrégimentés. Et 
cette conquête qui sauvé une armée, n'a 
coûté que cinquante hommes. 

Mais ce fut là le terme des succès des alliés. L'électeur d« 
La fortune se lassa de couvrir leurs fautes, j^rlur^^ù 
Charles Albert fut élu empereur le i4 jan-iLs'vn. " 
vier 1 74 ' * et n'eut plus que des désastres à 
éprouver. 

Marie-Thérèse avait inspiré à ses peuples 
l'ardeur et l'énergie qui sauvent les empires. 
Dans la première invasion de ses états , la 
Hongrie avait été son refuge ; elle faisait une 
première preuve de courage en s'adressant à 
un peuple que de justes ressentimens avaient 
animé contre son père. L'empereur Char- 
les VI avait usé de tous les moyens qui s'of- 
frent à l'autorité absolue , pour restreindre 
les privilèges de ce royaume. Dans la guerre 
malheureuse qu'il avait soutenue contre la 
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Turquie , il avait vu la fidélité des^Hongrois 
v^le'^nd ébranlée* Les nobles, ou refusaient leurs se^ 
H^ngri^*" ^"^ COUTS , OU voulaient au moins les faire acheter 
II septembre ^ ^^ ^^^^9 ^^^^ viutlcs trouvcr, et fit de ces sei- 
gneurs irrités , des défenseurs intrépides • Elle 
parut dans l'assemblée des États , sans pompe , 
sans cortège, en habits de deuil. Elle tenait 
sur son sein son enfant âgé de six mais *. 
La douleur n'avait point altéré ses traits ; la 
bonté, la grâce „ l'héroïsme, s'y peignaient; 
à aucune époque la beauté ne produisit une 
si vive impression sur des hommes assemblés. 
Elle s'exprimait avec facilité en latin. Les 
Hongrois ont conservé dans leurs diètes 
l'usage d^une langue qui semble donner plus 
de force à tous les sentimens nobles et belr 
liqueux. Appuyés sur leurs armes, ils cher- 
chaient, par tous les signes du respect et du 
dévouement ,. à rassurer la jeune reine , qui 
en appelait à eux du parjure de tant de sou- 
verains garans de son héritage, et de la 
trahison de ses parens armés pour sa ruine. 
« Gardez-vous de les craindre ,. disait-elle , 
» ils ont violé la foi qu'ils avaient engagée 
» à mon père ; ils violeront celle qu'ils se 
» donnent entre eux. Mes dépouilles les atti- 

;* Depuis empereur sous le nom de Joseph II. 
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i) rent ; ils vont se diviser pour celles qu'ils 
» possèdent et pour celles qu'ils ne possè- 
» dent pas encore. Une femme ^ un enfant^ 
» ne sont rien pour eux ^ mais sont beau- 
>» coup aux yeux du Dieu protecteur de l'in- 
)) nocence , du Dieu vengeur des traités. 
» C'est par ma famille que \e suis persécutée^ 
» mais j'ai en vous une autre famille qui me 
» sera plus fidèle. C'est sur vous que j'ai 
» compté. Voilà mon fils, je vous le confie. 
» Il croîtra pour vous aimer et pour vous 
)) défendre un jour , comme il aura été dé- 
» fendu par vous. » 
Le silence est rompu par les sanglots ^ imvou«««i» 

, , ^ des Hongrois. 

par les acclamations les plus vives. On tombe 
aux genoux de la reine. Elle présente son 
fils à chactm , tous les magnats sont fiers 
d'avoir a le protéger. Alors , dans un pro- 
fond recueillement, s'avancent des vieillards 
qui , la main étendue , prononcent ce ser- 
ment que toute l'assemblée répète en agitant 
ses armes : Moriamur pro rege nostro Ma-- 
nd-Theresâ. 

La même scène se répète au dehors de 
l'assemblée; tous les soldats jurent, et tout 
ce qui peut porter les armes devient soldat- 
Les vivres sont apportés; jamais de si abon- 
dantes provisions n'étaient sorties de la fer- 
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tîle Hongrie. Les tributs levés par la violence 
n'auraient point égale l'abondance de ces 
dons volontaires . 

La plupart des provinces autrichiennes , 
émues du récit de cette scène , imitèrent 
l'exemple des Hongrois ; mais l'enthou- 
siasme d'un peuple qui cède à l'indignation , 
va rarement sans mélange d'indiscipline et 
de férocité. Les milices qui se formèrent au 
milieu de ces transports^ fiirent animées par 
un esprit de vengeance qui devint bientôt 
un instinct de rapine et de cruauté. G est de 
là que sortaient les troupes irrégulières , con- 
nues sous le nom de Pandours , de Croates 
ou Cravates , de Talpaches , conduites par 
des partisans qui ne respectaient aucune des 
lois de la guerre. A leur tête était Mentzel , 
qui fut long^temps la terreur de l'Allemagne^ 
et même des frontières de la France ; guer- 
rier intrépide et féroce , qui passait à travers 
des armées • faisait des excursions de deux 
cents Heues , et laissait sur sa route de lon- 
gues traces de dévastation et de carnage. 
Un général habile , KévenhuUer , mar- 
chiens entrent chant derrière eux avec un corps d'armée 
discipliné , sut donner à leurs exploits les 
résultats d^opérations régulières. La Haute- 
Autriche, que le comte de Ségur gardait 
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avec quinze mille hcmimes , fut inondée de 
ces troupes. Les Français n'osèrent plus rester 
disséminés dans cette province ; ils se ras- 
semblèrent à Lintz. Le comte de Ségur y fût 
étroitement bloqué ; mais, pendant qu'une ar- 
mée le contenait , les partisans pénétraient 
dans la Bavière. On leur 2^vait dit que tous 
les excès étaient légitimes contre les État$ 
d'un prince usurpateur. Ils se livraient à des 
fureurs qu'on ne connaît que dans les guerres 
civiles. Les malheureux Bavarois payaient ^J^]^^^^ 
de leur sang et de leur ruine l'orgueil de 
leur souverain, qu'alors on couronnait dans 
Francfort , et devant lequel oti portait un 
globe de la terre , comme devant un héri- 
tier de l'emjMre des Césars et des maîtres du 
monde. 

Celui qui venait de lui foire décerner 
cette fatale couronne , le maréchal de Belle- 
Isle , jouissait , avee une vanité non moins 
frivole, du succès de sa négociation. Tandis 
qu'il devait commander en chef toute l'ar- 
mée française, il s'arrêtait, sous le moindre 
prétexte , dans les cours de l'Allemagne. 
Les généraux qui étaient sous ses ordres 
se divisaient* Le maréchal de Broglie ne sa- 
vait où se porter ; on échouait dans des en- 
treprises dont le succès était nécessaire poui* 
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assurer la position de l'armée. Oa ne pou- 
vait reprendre les postes de Tabor et de 
Budweiss , ni marcher au secours du comte 
de Se'gur. Tantôt on rentrait dans laBavière, 
tantôt on en était encore une fois expulsé* 
Munich était reprise, abandonnée. De vingt 
mille hommes , l'armée bavaroise était ré- 
duite à six mille. Le comte de Saxe mon- 
, trait seul de la vigilance et de l'audace; 
prévoyant que les Français ne tarderaient 
pas d'être enfermés dans Prague , il voulut 
leur ménager un point d'appui ou de refuge. 
Prise d'Égra. par la prise d'Égra. Il réussit dans cette con- 
Avril* quête , et Chevert fut encore une fois son 
second* 

Le roi de Prusse observait et maudissait 

toutes les fautes de ses alliés*. Errant sans 

Activité du cesse de la Moravie dans la Bohème , il trou- 

5 nttce Charles . j i • 

e Lorraine, yait paitout , dcvaut lui , uu guemcr auquel 

son extrême activité , sa bravoure , et plus 

encore sa patience , tenaient lieu d'un génie 

éclatant , et même de bonheur ^. C'était le 

* Le prince Cbarles de Lorraine possédait un grand 
moyen de succès dans la confiance et Tafiection qu'il 
avait inspirées aux troupes ; il était particulièrement re* 
nommé pour son intelligence dans le détail des vivres. 
Ce prince épousa Tarcliidachesse Marianne ^ sœur cadette 
de la reine de Hongrie^ 
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prince Charles de Lorraine, frère du grand- 
duc ; on pouvait le comparer au prince d'O- 
range , ce redoutable adversaire de Louis XIV. 
nftit, comme lui , souvent vaincu, et, comme 
lui , redoutable après ses défaîtes. Le roi de 
Prusse n'avait pu l'entamer; enfin ayant réuni 
sous ses ordres l'armée saxonne , ce monar- i?*^ 
que s'avançait en Bohème , dans l'intention 
d'attirer sur lui les Autrichiens , qui assié- 
geaient* Lititz. Mais cette place avait capi- 
tulé ; le comte de Ségur s'était rendu pri- a4iaovâ«r. 
sonnier pour un an avec une garnison de 
siic mille hommes. 

Les négociations devenaient partout dé- D^f»'r«d« 
favorables. La France avait voulu contenir 
la Russie par la Suède ; mais' ce malheureux 
royaume avait expié , par un prompt dé- . 

sastre , son dévouement à la puissance dont 
il recevait les subsides. Un corps suédois de 
douze mille hoiUmês avait été taillé en pièces 
dans la Finlande^, par le général russe 
lascy : cette défaite était , pour la^ Suède , 
comme un complément de la fatale journée 
de Pultava. Quelque difficile qù^il lui fôit de 
réparer un pareil échec , ce peuple belli- 
queux s'apprêtait cependant à de nouveaux 

* A Willoiâiistruiicl y en septembre 174^. 



258 uvKB VU, wms XV : 

eflforts pour venger l'honneur de ses armes. 
La cour de France ne pouvait envoyer de 
secours à ces allies; à défaut d'autres moyens 
de diversion , elle s'occupa de changer le 
gouvernement de leurs vainqti.eurs , par û»e 
révolution de palais. Le maréchal de Belle- 
Isle prépara cette intrigue pour laquelle on 
trouva des Êicilités inespérée^. Maïs ni la 
France , ni la Suède ne recueillireat aucun 
iruit de la catastrophe qui agita le trôné , la 
^ famille et les vieux compagnons de Pierre- 
le-Grand. Jetons un coup d'œil sur ces ëve- 
nemens , qui ouvrirent un vaste champ aux 
coufd^inaisons politiques* . • 
Deux nTvo- La czariue Anne était moijt^ le 2à octQr 
•ie. bre 1740. La w*mete qu.^lle navait cassé 

17^0. démontrer^ avait contenu ûju peuple ij»*- 
1 74 1 . quiet dai;i$ son esday âge ^ , . et; qfui subifisaii k 
regret la domination dç^tiétrangers éoH 
l'impératriqe écoutait les -coii^lsi. / et savait 
balancer Jie cré4it- Dey?^ enti^jilîâ ichamés' , 
Birenjet Mijuaich ^ iSe disputaient est vain une 
d^min^t^on. e:^€lu^T^ jt.^nna nendût im«- 
puissante ïe^r hair^ xmiineA^.y el nt! s^crir 
fiait poJiQit.> daAS JVIiariûehiivliâ^ défenses de 
1^ %l^t& ^ Y0/f^^^Xi ixam > di>ntieAle 
avait fait son amant. Avant de mourir , elle 
avait nommé son ^sucoessil^r; c'était im en- 
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fant au berceau ^tfils de la princesse Anne 
de ]VIeckleinboiu*g ^ mariée au duc de Bruns- 
wick Bévern '^j et nièce de l'impératrice. 
U fut proclamé sous le nom d'Yyan YI. Bi- 
ren avait été n ommé régent , au préjudice 
de la mère de l'empereur ; il n'avait ose 
frapper le vainqueur d'Oczakow dans les 
premiers jours de son autorité ; sous le voile 
d'une apparenté réconciliation^ il l'attirait 
dans le piège. Munich employar, de son 
côté , la ^issimuk^tipn avec d'autant plus 
d'avantage 9 qu'il passait pour être peu versé 
dans cet art des cours. Tout était prêt pour 
une conspiration! qu'il ^vaîiil^ ourdie avec le 
duc et k duchesse de Bruixswipk ; elle de-p 
vait éclater dans la nuit: du 20 novembre» 
Avant de partir pour rallier les qpi^j^urés , 
Munich soupait avec le régent; celui-ci lui 
demanda s'il n'avait j^mak rien ^trepris de 
considérable pfendant laQuit. Munich^ 4S^$ 
se déconcerter d'une. question, ^ui semblait 
foinoncer l'arrêt d^ s^ ;perte ^ i^ép$i^i^t qu'il 
a'avait jamais lait d'attaque nocturne ; mai$ 
qu'^rdioâicement il ne laissait pas échappe^^ 
une occasion, fav0rab|e< T^ois heures aprè$ 
ce redoutable entretien , , il entra d,ans I4 

^ Ce ifiariaj;^ s'^uU bit le if> juillet i^Sg, ^ 
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palais , se fit reconnaltr^fe des gardes qui 
avaient été les compagnons de ses exploits , 
surprit le régent plongé dans un profond 
sommeil , le chargea de fers , fit arrêter toute 
sa famille , et dispersa ses créatures. La ré- 
gence fut confiée à la mère de l'empereur. 
Munich savoura le plaisir de la vengeance ; 
il envoya Biren en Sibérie , et traça lui- 
même le plan de la prison dans laquelle cet 
homme abhorré devait expier ses crimeis- 

Munich allait porter au plus haut degré 
la puissanc^e de la Russie ; mais des om- 
brages s élevèrent bientôt entre lui et la du- 
chesse de Brunswick. Celle-ci , dans la grande 
querelle qu'alluma la succession d'Autriche, 
prit d'abord • parti pour le roi de Prusse , 
parent de son époux. Munich ne trouvait 
ni généreux , ni politique , d'abandonner 
la reine de Hongrie, après les garanties so- 
lennelles que la cour de Pétérsbourg avait 
souvent données à l'empereur Charles VI. 
La régente et le duc de Brunswick se virent 
forcés dé fléchir devant rautôrité de cjet 
homme d'État. Mais , prévoyait qu'il ne tar- 
derait pas à' leur imposer des lois nouvelles-, 
ils l'accablèrent de tous les s^gne^ avant- 
coureurs d'une disgrâce. On le priva d'une 
occasion' de gloire eu envoyant à sa place le 
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général Lascy combattre les Suédois. Munich 
était déjà réduit à craindre l'exil en Sibérie; 
il avait pris la résolution de quitter l'empire 
russe ; mais il ,fut arrêté par des alarmes 
^'il conçut pour la sûreté de celle même 
dont l'ingratitude allait le contraindre à la 
fuite. Il voyait un parti se former autour 
de la princesse Elisabeth, la seconde fille de 
Pierre-le-Grand *• Il vint en donner avis à 
la régente. Celle-ci ne regarda la sollicitude 
de Munich que comme . l'artifice d'un am- 
bitieux qui voulait encore se rendre néces- 
saire. 

C'était un Hanovrien , d'origine française , 
nommé l'Estoçq ^ chirurgien assez habile , qui 
préparait ce mouvement de concert avec la 
légatioh de France. Ce que fit le maréchal de 
Belle-Islé pour iseconder de loin le parti de 
la princesse Elisabeth, n'est point connu 
d'une manière positive ; mais on peut con- 
jecturer la part qu'il y prit, d'après le témoi- 
gnage du roi de Prusse. Ce monarque rap-« 
porte cpe le général français lui avait de- 

* L'aîaëe , Anne Pëtrowoa , avait épousé le duc de 
Holsteia-Gottorp , et leur fils fut déclaré par la czarine 
Elisabeth , soa successeur au trône de Russie , ea n<H 
membre 1742. 



mandé s'il verrait avec déplaisir une conspi- 
ration qui renvetlserait, en Russie, l'autorité 
du duc de Brunswick , son parent. « Je ne 
„ connais , répondit Frédéric , de parens 
» que parmi mes amis. » 

Élisabetli put déguiser son complot à la 
faveur d'un penchant à la volupté , qui sem- 
blait supposer en elle un entier oubli de ses 
droits et de ses plus justes sujets de ressenti- 
ment ; elle était favorisée par une de ces dis- 
positions nationales qui préparent les révo- 
Tutions des empires. Les Russes étaient las de 
subir, depuis douze ans, le joug d'impérieux 
étrangers. La vengeance des Dolgorouki, si 
barbarement immolés par les ordres de l'im- 
pe'ratrice Anne, couvait parmi les restes de 
leur famille et leurs derniers partisans. Les 
nobles moscovites se tnénagèrent desmtèl- 
Cgences dans la gard« du jeune empereur. 
Dans la iiuit du 6 décembre 1741 , soixante 
vieux soldats, dévoués à la princesse Elisa- 
beth par leur vénération pour Pierrc-le- 
Grand, son père, la conduisirent au palais, 
et l'en rendirent maîtresse sans éprouver au- 
cune résistance. Ils avaient pénéttré dans l'ap 
partement du jeune empereur j ils «'«atten- 
daient plus pour l'immoler qu'un ordre d E- 
lisabeth. Cette princesse fut émue en voyant 
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cet enfant qui lui tendait la main^ et répé- 
tait le CTÎ de félicitation (huzza) qu'il enten- 
dait retentir autour de lui. EUe^le prit dans 
ses bras avec tendresse: : <c Pauvre innocent^ 
j) lui dit-elle, tu ne te doutes pas que c'est 
p) contre toi-mênae que tu cries. Non, je ne 
» ferai pas mourir un enfant. » Le duc et la 
duchesse de Brunswick futrènt arrêtés. La fu- 
reur populaire et la vengeance réfléckie des 
nobles éclatèrent contre des étrangers qui 
s'étaient naturalisés en Russie par des victoi- 
xes. Plusieurs périrent dans d'épouvantables 
supplices. Munich, fut condoU dans odtte pri^ 
son de Sibérie dont lui-niéizie avait tracé le 
plan pour enfermer Biren- Celui-ci en fut 
tiré , et vit adoucir soû. exil. Trois illustres 
généraux , Keith , Lascjf , Lolnfcaidalh, evaretA 
le b(mWir.4'qQhà]^£r^ p^rlà Adt^, à la pro- 
scription qui enveloppait de toiités parts les 
étrangers.. Le premier passa au service du 
joi de Ptusse , et devint.l'up de ses lieutiç- 
nans les. plus distingué^. Xe^t^cond se retira 
«V Autriche , et le troisièixie vint se couvrir 
de gloire en Franfce , à côté du maréchal 'd^ 
Saxe. 

Le cabinet de Versailles vit bientôt avor- 
ter les espérances gu'il avait attachées à c^tt<p 
conspiration. Quoique l'iinpératrice ÉUsar 
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beth dût tout au chirurgien TEstocq, voué 
au parti de la France *> elle ne put élever 
bien haxit son crédit dans un moiùent si for- 
midable pour les étrangers ; elle se sentait 
|>oriée d'admiration pour la reine de Hon-^ 
iprie, et elle crut devoir céder plutôt à un 
sentiment d'équité naturelle, qu'à des con- 
sidérations politiques. L'intervalle des dis- 
"cordes de la Russie avait été trop court pour 
que les Suédois pussent le mettre à profit ; 
de faibles essais qu'ils firent de leurs armes 
n'en rétablirent point l'honneur. Leurs meit 
-leures ti*oupes , cernées dans Helsingfort par 
les Russes, ne pouvaient plus espérer de se- 
cours, ni par terre , ni par mer. Elles furent 
^livrées par un traité signé dans cette ville. 
Jet qui ressemblait plus à une capitulation 
qu'à une paix. La Suède céda, par ce traité, 
:1a Finlande à la Russie. 

^ L'historien Rbulières , qu'on ne peut trop consulter 
lorsqu'il s'agit àes âfiaii'es du Nc(rd , présente le cfairur* 
gien l'Estôcq comme un bomme ëminemilient doué dv 
funeste génie des conspirations. « Comme il voyait Élis»* 
» beth hésiter à prendra son parti , il dessina sut une 
» carte cette princesse , la tête rasée , et lui sur une 
M roue ; et au dos de la carte , la princesse sur un trône 
I» et lut sur les marches , paré d'un grand cordon ; et lui 
te montrant ces deux revers , il lui dit t Cb soir F un , ou 
>' demam tmuire* p 
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L'Angleterre rompait enfin le système pa- i74ir. ? 
cifique dans lequel Robert Walpple l'avait pi^nd iJ'^'ti: 
SI long-temps retenue. Lemmistre avaiit snc^ cè^. 
combe au parlement ^ et reçu des honneurs 
qui le condamnaient à l'inutililé *; il ëtait 
remplacé par un fougueux partisaa de la 
guerre, le lord Carteret. Geoi^s tt était 
a^mé d'une ai^deur beUîqueuse; il com-*^ 
Boiençait à. se déclarer le protecteur de Iol 
jeune et courageuse reine > que tant d'enne- 
nemis avaient accablée» La nation anglaise 
partageait cet entlK>usîasme ; on avait vu la 
veuve de Marlborough. prc^poser aux dames? 
de l<ondres une souscription pour secerurir- 
une reine, honneur de leur sexe.. ElSes^ eu- 
rent l'orgueil d'offrir à l'héritière de tant 
d'États , cent mille livres sterling qui ne fii-^ 
rent point acceptées. Mdis,, entraîné- par* ce- 
mouvement national , le parlement avait fait 
des efforts plus dignesd'une teUe cs^use. Sous 
le voile de ces résolutions magnanimes > les 
Anglais voulaient profiter d'une occasion 
d'accabler la marine et les colonies firançai-^ 
ses. et e^agnoles*. 

*• Robert Walpole ^tta le mbûstère et fat crêé 
eemte d'Orford ^ en février 1741 ^ sa mort arriva troiv 
«QS après ,,ea 1744» 
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Etyrttacbe Par Fentremise de F Angleterre, le roi de 

]c roi du Saff* . 

daigne. Sardaîgne , qui avait menace la reine de 

Hongrie-, venait de s'unir avec elle. Nous 

verrons combien cette alliance fi^ utile à 

FAutriche pour la^défense de Fltalie* 

Ficury veut . Le» Cardinal ' de Fleury était consterne d a- 

ûégocier; Ma- . . ^ 

rie-Tuérès«ievoirvtt SI prombteDient confirmer ses tns- 
tes prédictions sur les résvfltarls de cette 
guerre. La paix la plus prompte lui sen^lait 
le seul remède aux nouveaux désastres qu'il 
prévoyait ; po»r obtenir des conditions plus 
favorables, il voulut faire les premières ou- 
vertures. La ireine de Hongrie parut Fecou- 
ttty mais bientôt elle se joua de ce vîeiUard, 
et publia une correspondance qui rendait la 
France suspecte à ses allies. 

Le roi de Prusse n'avait pas attendu cette 
révélation des desseins du cardinal pour sor- 
tir le premier d'une ligue imprudente et mal- 
heureuse. Depuis un an il ne se battait plus 
que pour arracher à l'Autriche une cession 
formelle de la SiFésie. Marie-Thérèse , quoi- 
1742. que pressée par l'Angleterre d'éloigner à ce 
prix le seul de ses ennemis qui fût encore 
vainqueur, n'y pouvait consentir. Frédéric 
résolut de l'y déterminer par une victoire. 
Il vint en Bohème à la rencontre du prince 
de Lorraine , et l'attaqua auprès de Czaslaw» 
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La bataille fut san^Umte p et cependant ne u.^'^frlu^ 
dura que trois heures. Le roi de Prusse s'y 



PrntM. 



17 mu. 



montra un grand général; son infanterie 
soutint la réputation qu'elle s'était acquise à 
Molwitz. Ainsi que dans cette journée ^ elle 
répara le désordre de la cavalerie. Le xoi 
saisit avec rapidité l'un de ces instans qui 
décident de la victoire ; elle lui coûta trois 
<m quatre mille hommes ; les Autrichiens en 
avaift t perdu plus de six mille ; mais le len- 
demain ils occupaient encore des positions 
imposantes. On négocia. Le cabinet de „ ^ p»» ^ 

*■ ^ fireslaa lui as- 

Vienne céda enfin la Silésie , et remit à d'au- •"" ^ ^'^•' 
très temps le soin de reconquérir cette belle J"">- 
province. 

La défection du roi de Prusse avait pour 
les Français l'effet d'une trahison cruelle. Le situation cn- 

' ^ tiguedesFran- 

maréchal de Broglie et le maréchal de Belle- f"» " ^^^ 
Isle , l'un déjà vieux , et qui venait d'être 
frappé de deux attaques d'apoplexie^ l'autre 
d'une santé faible; le premier, arrêté par 
une circonspection craintive; le second, 
animé d'une confiance que les troupes ne 
partageaient pas , commandaient trente 
mille hommes perdus dans la Bohème. Ils 
n'étaient pas encore tout-à-Êdt resserrés dans 
Prague. Un peu avant la défection ^u roi de 
Prusse , les deux maréchaux avaient remporté 
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1743. à Sahay une petite victoire sur un corps aU'- 

Combat de... •., . • itii 

sahar. tncbien commande par le pnnce de LoMlo- 
"witas. Ils lui avaient pris six canons et fait un 
millier de prisonniers. BeUe-Isle avait fait 
sonner très -haut cet exploit. Le roi de 
Prusse , auquel il était venu l'annoncer , fut 
piqué de ce qu'on osait comparer ce combat 
à sa victoire de Czaslaw. Le parti qu'il prit 
de se retirer de la Bohème força bientôt les 
Français à revenir sous les murs de PÉtgue. 
Après beaucoup d'efforts , le prince de Lor* 
raine parvint à les tenir assiégés dans cette 
ville. Us s'y défendaient avec courage. Une 
sortie qu'ils firent fut si bien concertée et si 
impétueuse^ qu'elle coûta trois mille hom- 
mes à l'armée autrichienne. Le cabinet de 
Versailles s'occupait çnfîn de leur délivrance. 
La France avait dans les cercles d|S la Basse- 
Saxe et de la Westphalie une armée de cin- 
quante mille hommes^ qui n'avait d'autre 
but que d'arracher des suffrages pour l'élec- 
teur de Bavière. Le maréchal de Maillebois , 
Maiueiois qui la commandait, reçut l'ordre de uxsjr^ 

mlZ.'\a''lt cher au secours de Prague. 

cours de Pra- -w j \t» • •\ , ' 1 \ 

gtto. La cour de Vienne , mquiete des prc^es 

de cette armée, et craignant la prochaine 
délivrance des Français enfermés dans Pra- 
gue, prit ce moment pour entamer des né- 
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gocîaf ions.ayec le cardinal de Fleury . Ce mi* 
nistre, affaibli par les années^ et découragé 
par les malheurs d'une guerre qu'il n'avait 
cessé de condamner^ oublia que l'Autriche 
venait de dénoncer aux alliés de la France 
des ouvertures de paix qu'il avait faites sans 
leur concours j et il eut l'imprudence d'é- 
crire au maréchal de Maillebois ( si l'on en 
croit celui-ci ) de ne point presser sa mar- 
che. Il ne se vit que trop obéi. Les Français 
n'avaient jamais mis tant de lenteiu* à se 
mouvoir. Enfin ^ comme les négociations ne 
prenaient pas une tournure sérieuse , le ma- 
réchal de Maillebois résolut de s'avancer jus- 
qu'à Égra. Sur le bruit de cette marche, 
Broglie sortit de Prague avec un corps de 
douze mille hommes, et vint à la rencontre 
d'un libérateur si peu empressé. Mais quel ii «« retir* 
fut son étonnement, en arrivant à Égra, detefnt's^n'hirt! 
n'y plus trouver Maillebois ! Celui-ci s'était 
rejeté précipitamment dans le Haut-Palati* • 
nat, instruit que le grand-duc se mettait en 
mouvement pour lui présenter bataille. Dès 
ce moment, Broglie ne sut plus que se reti- 
rer lui-même. Ces généraux s'accusaient en- 
tre eux, et murmuraient contre leè minis- 
tres. Le général bavarois Seckendorff appe- 
lait en vain leurs secours ; lui-même était 



aSo UTKÈ TO, wais xv : 

l'objet de leurs reproches. La reine de Hon* 
grie s amusait des discordes qu'elle avait 
adroitement suscitées, et le prince de Lor- 
raine en tirait parti pour ravager encore 
une fois les États du malheureux empereur 
Charles VIL 
174a. Cependant cette diversion avait fait un 

Retraite de •i-r* • t* ^ 3 ti_ 

Prague. pcu respircT les français enfermes dans rra- 
gue. Ils étaient sortis de la ville, et y étaient 
rentrés avec des provisions qui leur permet- 
taient de s y défendre kHig-4emps. Le gâte- 
rai autrichien n'avait que seize mille honh- 
mes pour les assiéger; le maréchal de Belle* 
hLe avait les mêmes forces à lui opposer. Il 
. se disposait à la plus vive résistance , lors* 
qu'il reçut ^ un ordre du cabinet de Versailr 

* On lit flâns plusieurs Mémoires , que le maxéchal de 
Belle-Isie prit de lui-même la rësolution de sortir de Pra» 
gue. Mais ce général affirme , dans une lettre au général 
bavarois Seckendorff , qu'il avait reçu du cabinet de Ver* 
sailles l'ordre réitéré de faire une retraité aussi difficile. 
Voici comment il rend compte , dans cette même lettre y 
du succès de sa marche: « J'ai dérobé vingt -quatre 
» heures pleines an prince de Lobkowitz^ qui n'était 
» qu'à cinq lieues de moi ; j'ai percé ses quartiers et f ai 
n traversé dix lieues de plaine , ayant à traîner mesbaras 
M avec onze mille bommes de pied et trois miDe deux 
» cent cinquante chevaux délabrés : M. de LobLowitz 
» ayant huit bons mille chevaux et douze mille hommes 
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les de sortir de Prague ayec son armée , et 
de venir renforcer celle de Maillebois , qui , 
jointe par le corps de Broglie , avait passé 
sous le commandement de ce dernier. Un 
tel ordre n'était pas d'une exécution facile. 
On n'avait pas songé à Versailles à la rigueur 

H d'infanterie, j'ai fait une telle diligence , que je suis 

» arrive aux défiles avant qu'il eut pu m'atteindre 

)> Je lui ai cache le chemin que j'avais résolu de prendre ; 
» car i) avait fait couper tous les défilés et rompre tous 
» les ponts qui se trouvent sur les deux grands chemins 
» qoi, conduisent de Prague À Ëgra.... J'en ai pris un 
» qui perce entre ks^deux autres , oii je n'ai trouve que 
» les obstacles de la nature ; et je suis enfin arrivé le 
» dixième jour sans échec ^ quoique continuellement 
» harcelé de housards en tête, en queue et sur mes 
» flancs. » 

Dans cette relation , le maréchal de Belle-Tsle avoue 
avoir perdu sept ou huit cents hommes dans les neiges , 
et en avoir fait porter plus de cinq cents à l'hdpital. 

G)mme le gouvernement fit répandre d'abord que 
M. de Belle-Isle avait exécuté cette retraite sans en avoir 
reçu l'ordre , on commença par le blâmer avec excès. 
On fit contre lui une chanson , dont voici le premier 
coupkt : 

Quand Belle-IsIe partit une nuit 
De Prague « petit bruit , 
Il dit , voyant la Inné : 
Lumière de mes jours , 
Astre de ma fortune , 
Condcdsez-moi toujours. 



aSa LïTiuE vu, LOUIS XV : 

du mois de décembre dans la Bohème. BeUe- 
Isle avait trente lieues à Êiire à travers des 
montagnes et des ravins couverts de neige , 
pour arriver à Égra. Il résolut d'obéir. Il sor- 
tit de Prague pendant quelques jours y com- 
me s'il eût voulu amasser des vivres. Le i6 
décembre 1 742 y après avoir laissé dans la 
ville une garnison sous les ordres de Cbe-^ 
vert, il partît avec douze ou treize mille 
hommes. Il gagna trois marches sur le princa 
de Lobko^itz , qui le poursuivait avec le 
même nombre de troupes. Pour se mettre a 
couvert de la cavalerie ennemie y il passa à 
travers des défilés jugés impraticables. Cet 
excès de précaution fut plus ;^tal à son ar- 
mée que ne l'eût été le choc de cette cava- 
lerie. Dans une marche de dix jours, quatre 
mille Français périrent de froid et de, mi- 
sère. Le reste, après avoir longé l'Éger, ar^ 
riva dans l'état le plus déplorable à la ville 
d'Égra. Voilà cette £aimeuse retraite dti ma- 
réchal de Belle-Isle , qui fiit long-temps com* 
On ra câ^- parée à celle des diix mille. Il convient dé 
(OS. rejeter aujourd'hui cette illusion, que les 

Français se firent , ou plutôt cherchèrent à 
se faire, dans un temps peu favorable à la 
gloire de leurs armes. Cette retraite qe pou- 
vait être illustrée que par un ou plusieurs 
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combats. Il en coûta trop pour se cacher à 
Fennemi. Nulle précaution n'avait été prise : 
en sortant d'une ville approvisionnée^ on 
manquait de vivres et de vêtemens; les sol- 
dats^ presque nus sous un ciel rigoureux, 
mouraient en poussant des cris de rage con-^ 
tre un général qui les avait fait entrer dans 
la Bphème avec ui^e funeste imprévoyance , 
et qui les en faisait sortir. avec une précipi- 
tation barbare. Il fallut renvoyer en Alsace 
la moitié de ceux qu'il ramenait. La plupart 
n'eurent plus à. traîner que des jours languis- 
sans. Le jeune Vauvenargues , officier dans 
le régiment du roi, fut de ce nombre. Sa 
mort prématurée priva la France d'un phi- 
losophe dont les pensées hautes ne cher- 
chaient , dans un temps de licence , que de 

nouveaux mobiles pour la vertu *. 

» 

'^ Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici 
quelques traits de Thommage que Voltaire rendit à soa 
ami Vauvenargues , dans le beau discours qui a pour 
titre : Éloge funhbre des officiers qui sont morts dans 
la guerre de i74>* 

« Tu n'es plus, ô douce espérance du reste de mes 
i> jours ! la retraite de Prague , pendant trente lieues de 
n glace , jeta dans ton sein les semences de la mort que 
n mes tristes yeux ont vues depuis se développer. Fami<- 
» liarisë ayec U trépas , tu le sentis approcher ayeç 
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<iÏ!S!^ÏÏÎb^ ^^ n'entendit plus parler que de retraites. 



▼lare. 



Mai. 



Les généraux français semblaient avoir hor- 
reur des combats. Ce fut sans combat que 
le maréchal de Broglie s'éloigna de la Ba- 
vière , dont une partie avait été reconquise 
pendant la diversion du maréchal de MaiUe- 
bois. Il ne défendit ni les bords de l'Inn , ni 
ceux de l'Iser. Prague capitula. CheveiPt, 
qui défendait cette ville avec une garnison 
de quatre mille hommes , composée , en 
grande partie , de malades et de blessés , 
1743. avait annoncé une si forte résistance^ que 
les Autrichiens lui permirent de se retirer 
à Égra avec toute sa troupe. Braunau fut 
prise , les alliés échouèrent dans une tenta- 

» cette indifférence que ks philosophes s'efforçaient jadia 
» ou d'acquérir ou de montrer* Accablé de souffraficef 
n au dedans et au dehors, piivé de la vue, perdant 
n chaque jour une. partie de toi-même, ce n'était que 
M par un excès de veitu que tu n'étais point malheu- 
» reux, et celte vertu ne te coûtait point d'effort... Par 
)> quel prodige ayais-tu , à l'âge de ving-cinq. ans , la 
» vraie philosophie et la vraie éloquence ? Sans autre 
» étude que le secours de quelques Lons livres, com- 
>» ment avais-tu pris un essor si haut dans le siècle des 
» petitesses? et comment la simplicité d'un enfant 
M timide couvrait - elle [cette profondeur et cette force 
» de génie? Je sentirai long -temps Jle prix de ton 
i> amitié y etc. » 
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tiye pour la reprendre. Égra^ assiégée, ne 
fut point secourue* La maladie, le froid et la 
£uim enlevaient à l'armée confédérée plus de 
trois mille hommes par mois. Le malheu** 
reux empereur Charles VII , dépouillé de 
ses États , mal servi ou trahi par ses propres 
généraux y en butte au mépris des généraux 
français, s'humiliait en vain devant la reine 
dont il avait voulu usurper l'héritage. U ob* 
tint j pour unique grâce , d'aller trainer à 
Francfort lés restes d'une grandeur éclipsée 
et d'une vie dont le chagrin empoisonnait le 
eours^ et avançait le terme. Le prince Charles 
de Lorraine , poursuivant le maréchal de 
Broglie , cherchait à transporter en France 
le théâtre de la guerre. Une autre armée 1745. 

, r» •j ri •- ' 1 * . Lesfrontiè- 

pms Tûrmi€ialtte menaçait» egalemei;it nos res de Frano« 

^ «X * sont menacëetk 

frontières. 

Quelle était cette amtée? Des Anglais»^ 
des Hollandais >. des Hanovriens, des Hes^ 
sois la composaient. Elle était commandée 
par le roi de la Grande-Bretagne Georges U^ 
et par ce lord.Stairs dont l'ambassade en 
IVance avait été marquée par des formes si 
arrogantes y et par imé tentative d'aslsassinat. 
Elle s'avançait sur les bords du Mêin^ et 
n'attendait ^e sa jonction avec le prince 
Charles p4ur ÎAonder l^'ÂLsace et la Lorrainie^ 
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Déjà la France ne comptait plus un seul 
allié dans le Nord. La défection de la Saxe 
avait suivi de près celle de la Prusse. Mais 
un grand espoir était encore placé dans une 
armée nouvelle qui venait de se former , et 
que commandait le maréchal de Noailles. 
d.'SrïS'^' Ce général, qui , dans la guerre de la suc- 
cession. d'Espagne , avait eu en Catalogne 
des succès assez glorieux, était dans l'art 
militaire ce qu'il était dans l'administra- 
tion , laborieux , instruit , capable de con- 
ceptions fortes et sures ; mais la vigueur et 
l'audace d'exécution lui manquaient. La fa- 
veur de la duchesse de Chàteauroux l'avait 
mis à portée de rentrer dans le ministère^ Un 
désir de gloire, un sentiment de patriotisme, 
lui firent préférer l'emploi de général : lise 
crut appelé à réparer les revers et les fautes 
des Broglie et des BeUe-Isle. Il avait sous ses 
ordres le comte de Clermont , le duc de 
Chartres , le prince de Dombes , et le duc 
de Penthièvre , fils du comte de Toulouse i 
l'élite de la noblesse , la maison du roi , une 
belle artillerie et près de quatre-vingt mille 
combattans. Douze mille hommes en avaient 
été. détachés , sous le commandement. du 
comte de Ségur , pour secourir l'armée du 
maréchal de Broglie ^ campée à Donavrert^ 
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Noailles s'avançait à la rencontre de Farmée 
ennemie , qui se dirigeait, vers les bords du 
Mein. Enfin on voyait dans cette guerre un 
général français décidé à présenter la bataille* 
Même ardeur animait les Anglais et leurs 
alliés. Le roi Georges , qui, au sortir de l'en*» 
fance, avait combattu à Oudenarde, haïssait 
les Français comme un élève d'Eugène et 
de Marlborough. Le second de ses fils , le 
duc de Cumberland , depuis guerrier dis* 
tingué , quoique rarement heureux, l'accom- 
pagnait , et c'était comme un autre prince 
noir marchant à côté d'un autre Edouard. 
Le lord Stairs avait dirigé cette armée avec 
la viy acité et la précipitation qui étaient dans 
son caractère. Parvenue à Aschafienbourg , 
ville de l'électorat de Majence sur le Mein , 
efle manqua de vivres et de fourrages. Le 
maréchal de Noailles avait coupé les com-^ 
muaications par lesquelles elle les tirait de 
la Franconie. Le roi Georges se vit obligé 
de remonter le Mein. Noailles se rendit maî- 
tre du cours de cette rivière , et parvint à y 
établir deux ponts. Il s'empara d' Aschafien- 
bourg aussitôt que le roi Georges l'eut aban- 
donné, fit passer le Mein à cinq brigades 
d'infanterie, sous les ordres du duc deGram- 
mont son neveu p et les posta dans le village 
//. 17 
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DeSbl^Vi!^ dé Déttîngen. Les alliés, en se retirant, 
Franc?" ^"^ étaîéîit forcés de passer dans Fétroit défile' 
r74 3*. ^^ forme ce village , dominé par des colli- 
nes escarpées?. Noàîllcs avait élevé siir la rive 
du Mein six batteries' de canon qui devaient 
foudroyer les Anglais dans leur marche. Le 
resté de FinfanteHé et toute la éavalerie 
française répandue dans la plaine de Det- 
tingeni et adossée à un bois , devaient atta- 
quer de front les Anglais, ^et leur fermer 
racbis des mohtàgnes. Ces dispositions 
étaient dignes d'un grahd capitaine; C'est le 
rbî dé Prusse qui , dans ses Mémoire^ , rend 
ce témoignage âli ntarécbal de Roàiftëâ. 
' ' Une feuté i dû" géhré de celles que lés Fran* 
çais cbitirhîrent aiix jbîirriées dé Poitiers et 
d'A^ihcdurt , c'ëst-à-diré dalns l'enfance de 
feùr ârl militaire , fît perdre le fruit de ces 
dispositibiis sàVaiites. 

Le village de Déttiri^nr e^ partagé par un 
ruisséaii qui cdulé dé^ nibhtagnes , et îjtii vi 
se perdre dans )!è Mëin. Ce ruisseau formé 
un raviïi ddiit les bbVds sont reniplis d'ar- 
bres et dé talèk vîVfe^. té duc dé Glfàihmont 
avait OTpdrë d*attéfadrè et d'aittaquèr 1 avant- 
garde énheniié lorsqu'elle eôtôiétàit ce ra- 
Vin. Lèfe ti^btitiés <^iiî , sbrtîes d'A^chàffeii- 
liôùrg, màrbbaîèht siâ* lés déti*lèrès des kmë^^^ 
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étaient chargées de ks mener tambour bat- 
tant dans le défilé de Dettingen. Le maré^- 
çhal de-NoaiBes^ cpii h'aiàirait pas" do scHii^ 
du poste duquel dépendait toute ta victoire; 
se porta' sur l'autre rive du Mèin pour faire 
avancer quelques tirôupes en retard. Soii ne- 
veu , poussé par ciette Valeur turbulente qui, 
dailÈ d'autres temps , avait été si fatale aui 
Français^ se làs^à d^atteàdre^ et fit passer le 
ravin à une partie de la maison du roi. D'au- 
très corpfs imitèrent cette indiscipline ; mal- 

• • • 

gré Fardeur îitiprtiderif ë dont on était ani- 
mé > là difficulté de passer le ravin avait re- 
tardé la cavalerie; Les alliés qui s'avançaient 
êiitèàdirent un grand mouvement et eurent 
le tempâ de se rangea en bataille. Le duc de 
Grammont^ en débouchant dans la vallée , 
vit Farmée ènnertiie qui marchait en colon- 
nés serrées , et dont le front était couvert 
par une artillerie formidable. Il chargea le^ 
premiers corps avec sa cavalerie ; mais Ym- 
fànterie , qu'il avait fait tenir immobile dans 
un terrdn serré , inégal , après avoir reçu 
quelques décharges, s'ébranla. Un régiment 
d'élite *, celui des Gardes-Françaises, lâcha 

* La retraite précipitée des Gardes-Françaises devint 
un sujet de plaisanterie parmi les autres corps de l'armée*. 
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pied, et 9 craignant d'avoir à repasser le ra«^ 
vin y se jeta dans le Mein à la nsige. Le dés- 
ordre de cette fuite coûta plus de monde à 
ce régimçnt que le combat auquel il échap- 
pait. Cependant le reste de l'infanterie se 
ralliait. La maison du roi faisait des prodi- 
ges de valeur. Le maréchal de Noailles avait 
renoncé à toutes ses dispositions pour cou- 
vrir la témérité du duc de Grammont. Toute 
l'armée s'était portée sur un champ de ba- 
taille qui n'avait pas douze cents pas de 
front. Elle était foudroyée par une artillerie 
que les alliés faisaient jovier du haut d'une 
colline. Les batteries que le maréchal de 
J^oailles avait établies sur l'autre rive du 
Mein lui devenaient inutiles, puisque les 
Français s étaient précipités dans la position 
même où ils auraient dû laisser les ennemis 
s'engjiger. Le duc de Oramxnont cherchait à 
^expier, à force de va^lçwr, sa faute irrépa- 
rable. On eût dit que tout le combat roulait 
sur la maison du roi. Elle avait p^rcé quatre 
lignes de la cavalerie ennemie. Souvent en- 
fermée au nodlieu des bataillons, elle sou- 

On les nomma les canards du Mein , et ce sobriquet 
fit , pendant cinquante ans , répandre beaucoup de sang^ 
dans des duels. 
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Trait un large passage. Le roi Georges, qui 
avait manqué d'être emporté par un cheval 
fougueux au milieu des rangs français, com- 
battait à pied à la tête d'un régiment an«^ 
glais. Un corps de réserve que fit avancer le 
général autrichien Neuperg *, jeta l'infante- 
rie française dans un nouveau désordre. Le 
maréchal de Noailles fit sonner la retraite ; 
la maison du roi se replia pour la couvrir. 
Les efforts de cette admirable cavalerie, qui, 
pendant quatre heures, avaient préservé Tar- 
mée d'une déroute, permirent aux batail- 
lons de repasser le Mein dans un assez bon 
ordre, Elle le repassa elle-même après avoir 
chargé six fois. Le duc de Chaiçtres, le comte 
de Clermont , le duc de Penthièvre , le prince 
de Dombes , le comte d'Eu , avaient vaillam- 
ment combattu à la tête de ce corps. Les 
deux derniers avaient été blessés, ainsi que 
les ducs d'Ayen, d'Harcourt et de Boufflers. 
Le duc de Rochechouart , les marquis de 
Fleury et de Sabran étaient au nombre des 
morts. Le comte de Boufflers^Rémiancourt , 
enfant de dix ans et demi, eut la jambe cas-' 
sée d'un coup de canon , et vit la mort avec 
une fermeté héroïque. 

* C'est ce même général qui avait été battu par le rai 
de Prusse à Molwitz. 
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La perte fiit à peu près ég^e dans les deux 
armées; on l'estimait de part et d'autre 4 
deux mille cinq cents hoipmes. Le roi d'Ân^ 
gleterre din^ sur le champ de bat^Ue ^ et le 
quitta pendant la nuit pour se rapprodier 
de &es magasins. Le général yainqujeur Stairs 
écrivit au général yaincu pour lui recom-^ 
mander six cents blessés honteusement aban- 
donnés dans le lieu où les Anglais se van- 
tsàexA d'avoir remporté une victoire si- 
gnalée. 
Triste icsui- Lc salut de l'empereur Charles VII eût pu 

tat des deux j , j j ^^ • ' t ' ' 

camoagnes de ctepenoTe Gc ccttc joumee. Les généraux 
français se hâtèrent de re£[arder sa cause 
comme condamnée par une bataille indé- 
cise, la première qui eût été encore livrée 
en sa faveur* Le maréchal de Broglie, qui, 
dans tout le cours d'uj^e guerre commencée 
par spn rival et son ennemi le maréchal de 
Belle-Isle, n'avait parlé que de r^tr^ite, dé- 
campa de Donai^ert, malgré ^n renfwt de 
dousae mille hommes qu'il venait d'y recevpîr. 
Charmé d'abandonner l'Alleniag^ povur n'y 
plus rentrer, il s'appr^^a du Rhin en grande 
hâte; et,^rrîvé à 3tra$})Ourg , il àftm^^ un 
bal magnifique, comme pçmr çéléb^^r uj^.e 
campagne où l'on avait perdu deux Cfînts 
lieues de terrain et sacrifié on prince rn^lr 
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h^ur^w:» Le iiiaréchal de Noaill^ i^ç pujt^ 
aprè^ la retraite de fir(^lie , se xnaînte^nir 
dans la Franconie , où il avait, pendant deu:|c 
ipiois, contenu l'armée de^ alliés. La guerre 
était reportée aur les frontières de France. 
L'empereur Charles VII n'avait plus d'£.tats : 
cent nûUe soldats français avaient péri , ,ç^t 
le f^r n'en avait pas détriût plus de ying.t 
miUe. Les généraux et )ejs ministres ay^ient 
rivalisé de fautes. Toutes les épargnes du 
trésor avaient disparu. Il fallait créer des ar- 
mée^ nouyelles, équiper dejs flottes. Les An- 
gljai^^ maîtres 4^ jia x^^^f meniiçaient no^ 
pQlonies ,çt celles de l'Espagne , et faisaient 
la loi daps la Méditerranée. 

Ce fut au milieu de ces m^^ux (jue finit 
l'adwinistratiQU long-tejmps paisible et for- 
tunée du Cardin^ .^e Flçuiy. Sa prudence 
ayak v.çulu le^ éviter, |^ faiblesse les ag- 
gi;aya. Il ne les vit pas tqus^ il était mort Mon du car. 
dcjs le commencement de cette a^^^éé mfi.l- ry"* * /" 
Heureuse x 74^ • C'était en lui upe 4éplorablç ^ ^'°'"'^* 
obstination. <pie de gar^^r les rên^çs de l'JÉt^t 
à l'âge de <juat;ce-yi,ijigtTdi^ ans; de dirige^r 
uE^e gi;\err.e dont il ayait ,ço];i4amné l'ii^jusr 
tice et prévu les malheui^s^ çt de couçluire à 
trois cents lieues de distancç,dçs arraéeç^dpc^ 
il xi'aurait pu ordonner les mouy eme^s dan.^ 



tm âge plus heureux. Son déclin hâtait la 
décadence de la monarchie , qu'il avait sou- 
tenue seize ans avec plus de sagesse que de 
vigueur. Dans sa dernière année , il se reti* 
rait fréquemment à Issy. Le repos de cette 
solitude ne retenait pas long-temps un hom** 
me qui , jusqu'à Tâge de soixante-treize ans, 
avait paru maître de son ambition , et qui , 
depuis ce temps , ne pouvait plus se séparer 
de la puissance. 

Fleury s'était rendu accessible à la flatte-» 
rie à mesure qu'il devenait plus faible. On ne 
s'entretenait plus avec lui sans lui parler de 
centenaires. Les journaux avaient le soin 
d'en faire des listes grossièrement exagérées. 
Le marquis de Breteuil, ministre de la guerre, 
était venu travailler à Issy avec le cardinal. 
En sortant il fîit frappé d'une attaque d'apo- 
plexie. Les gens de la maison du cardinal 
furent bien moins émus de cet accident que 
du trouble qu'il pouvait causer à leur mai« 
tre. Ils eurent l'inhumanité de jeter le mar« 
quis de Breteuil dans une voiture pour le 
faire ramener à Paris. Il mourut en y arri- 
vant. Le lâche et odieux procédé de ces do* 
mestiques excita les plus grands murmures « 
peu de jours après cet événement , le cardia* 
n^ sentit sa fin s'avancer. Il conserva , dang 
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les derniers momens de sa vie ^ la sérénité 
qui en avait protégé le long cours. Le roi 
vînt le voir deux fois. A Tune de ces visites, 
il était accompagné du dauphin. Comme ce 
jeune prince montrait une vive sensibilité , 
le roi le tenait éloigné du li du malade. 
« Ah! laissez -le s'approcher, dit le mou* 
» rant; il est bon que M. le dauphin s'ac- 
)i coutume à de pareils spectacles. » 

Louis XV parut seul regretter le cardinal. 
Il voulut lui faire dresser un monument ; il 
en fit, dit-on, lui-même le plan, et bientôt 
il cessa de s'en occuper. Ce projet eût été 
abandonné, si la famille de Fleurj n'eut fait 
les frais de l'exécution. Le cardinal l'avait 
élevée à de grandes dignités , mais il ne lui 
laissa point de richesses. Maitre d'un royaume 
opulent pendant plus • de seize années, il 
mourut pauvre. U avait consommé son faible 
patrimoine. Son mobilier égalait à peine ce- 
lui d'un particulier aisé. L'administrateur le 
plus économe qu'ait eu la France , dépensait 
un revenu de cent mille livres en libéralités , 

judicieuses et en bieo&its presque toujours 
cachés. 

Quoique né loin de la cour (il était fils soa portait. 
d*un receveur des tailles de Lodève ) , per- 
sonne ne possédait mieux que lui tous les 
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dons qui ouvrent une route sûre vers la fa— 
veur. Sa politesse était noble et délicatemeat 
graduée. Il mêlait de la dignité à toutes ses 
complaisances. Il pouvait vivre au milieu de 
personnages dissolus;» vicieux, sans paraître 
ni leur complaisant, ni leur censeiu:. U trai- 
tait tout avec agj^ment, et rieji avec légè— 
reté. Son badmage élégant paraissait un 
voile ingénieux donné à la sagesse» Sa figure 
était belle, étincelait d'esprit, et conservait 
l'expression la plus naturelle de la bienveil- 
lance. Jusqu'à ses derniers jours il s'était 
beaucoup plu dans la société des fenunes. 
On prétend même qu'il les avait aimées avec 
passion : mais comment croire que la pas- 
sion entrât dans une âme si bien b^bituée k 
" commander ft tous ses mouvemens ^ ? 

Fleury , malgré les persécutions religieu- 
ses qu'on reproche à sa i(némoire , fuyait 

* Quoique la galanterie d'uu ëccle'siastique soit tour 
jours Yoisiue du ridicule , celle de Fleury passait pour 
être un modèle de délicatesse. Louis XI Y s'impatientait 
de voir cet abbë recommandé par toutes les dames de 
la cour ; et il lui avait fait long-temps attendre un eyécbé, 
pour le punir d'avoir trop excité leur intérêt. Fleury 
conserva jusque dans l'extrême vieillesse ce tonde galan- 
lerie. Il ne pouvait se passer de l'entreûen d'une femme 
aimable , la princesse de Garignan. La malignité publique 
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ayec ^amd soin h ton de Fhypocrisip. 
L'hçM[mn.e 4^ ^our paraissait plus en lyi ^pç 
le prêtre. II .^zjm^iit le$ lettre^ ^ ^et ^urtpujt 1$^ 
sciences ; i} fit e^c^cuter une 4es plus bel|e^ ' 
entreprises di| 4ix^kième sièicle (^e voyage 
qi^ put pou|[* objet de reçon^^^b*e la ^gure 
de la tepre ). J'pn parlerai a^^lpjLii;^. 

. Sur tout autre point que celui de la cupi- 
dité^ il avait la morale des courtisans. Il 
croyait peu à la reconnaissance. Il était in- 
grat à mesure que les circonstances lui de- 
mandaient de letre ; il l'était sans reinords 
et sans achsoviement. Louis X¥ prit auprès 
de lui le défaut qu'on pardonne le moins aux 
monarques^ l'insensibilité. Fleury ne s'atta- 
cha point à donner à son élève des ressorts 
généreux. Il lui enseigna un genre de dissi- 
mulation moins profond , mais plus vil que 
le machiavélisme ; il le forma pour être gou- 
verné. Les reproches que la France put lui 
faire , comme instituteur du roi , restreignent 
beaucoup les éloges qu'on lui doit comme 
ministre^. Économe , désintéressé , pacifique^ 

s'exerça sur cet attacliement , et cette dame essuya le 
ridicule de se voir prc'seoter comme la maîtiesse d'un 
octogénaire. Le roi de Prusse , assez porté à recueillir 
tous les traits satiriques , en parle sur ce ton. 
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ce sont là de beaux titres ; mais il faut en-* 
core que Ténergie se joigne à ces qualités 
pour constituer le véritable homme d'État. 
C'est son exemple qui en fournit la meilleure 
preuve. Il vit en mourant les épargnes du 
trésor épuisées^ et les maux d'une guerre 
qu'il n'avait su ni prévenir ni diriger. 
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LIVRE HUITIEME. 

RÈGNE DE LOUIS XY. 

Après la mort du cardinal de Fleuiy , 174s. 
Louis XV avait renouvelé la déclaration qu'il da mu^lè^ 

%■% • - f 1* A **ii* Une fenun^ lie 

allait régner par lui-même ; mais u laissa dirig*. 
bien vite retomber le fairdeau que ses mains • 
Êdbles et inhabiles avaient tenté de soule- 
ver. Un pouvoir oligarchique^ composé de 
ministres qui , pour la plupart , s'étaient ren- 
dus chers à Flcuiy par leur docilité , de pré- 
lats signalés jpar leur zèle pour la bulle Uni- 
genitus, et des courtisans les plus occupés 
des plaisirs de leur maître , remplaça le gou- 
vernement d'un vieillard. La duchesse de 
Ghâteauroux dominait sur chacun d'eux , et 
c'était elle qui succédait en effet au cardinal. 
Le comte de Maurepas^ qu'elle haïssait^ n'a- ifaarepas. 
vait plus de crédit. Elle fit renvoyer le Êiible 
Amelot du département dés affaires étran- 
gères. Le roi eut la vanité de conduire lui- 
même^ ou plutôt de paraître conduire ce 
ministère ^. Le chancelier d'Aguesseau res- jr^p^mÊW. 

* Les affaires étrangères furent , de toutes les parties 



tait au conseil y mais on ne le considérait 
plus que comme un jurisconsulte étranger 
aux grandes; combtnadsaûs d'État/ parce qu'il 
Tétait aux intrigues de la cour. Le contrô- 
Orry. Icur général desfinaixcest^ Orrjr, qui avait eu 
le courage de s'élever contre la parcimonie 
du cardinal ^ dans! des ocfaasions où il s'agir 
sait ànat s&lut dés âriiiées^ avait jété près dé 
succomiber au ressentiment d'isft minisire 
peu Iraintué. à la résistance. La favorite lé 
sQùtîiit; eltcf avait l'âme ti*o|r élevée {idaf 

du géifvèniéniént ^ fo ik\M dotot ÏJ6tifi^ XV ^ârot toujonl*^ 
»'dctniper aTcb quelque attrait. Il ne tninlma point à ce 
iiiwîstèré.peAdaut,w.«pi», n^ajs 11 ;^ fusait le Ira^^t 
â nëglifiemment, qi'il fut oblig^. ^d'appeler à son aide 
Chavigny , homme très-habile en diplomatie.- La corres- 
pondànce de Lpûis XV et de Frédéric IL roi de Prusse, 
fit sentir au premier îes Tnconvéniens ae conduire les 
riégociatiôriis ^âtts îtitèi^ëdSaîre. fiîederîc saV^lit s*y prë- 
Tâloir d'à Bë^ki qu'on âVaît dé ses l^éèTèf -db 1^ ^îoir^ 
qu^ii at^aît ^ifuise/ Louis é|jnt {ikiaéidù tdn qtie prenak 
airec )tti u^ n^n^ixiv^ d§à) lafpiissâM^f^aif ^iii^^ricuf^ 
à la sienne. lie marquip, d'^rgepsim fut mommë- ministre 
des affaires -étrangères au mois de septembre 1 744* Celui- 
ci , quoiqUr'il eut employé des talens et.de 1 activité dads 
ce miiiistére, ne le conserva que aeùx ans, et'fut rem- 
piat;é, ait ffioiè de janvier 17477 I^arle marquis d* 
Puysieulx , l'un des plénipotentiaires aux conférences de 
. Bréda. 
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lui &ire acheter sa protection. Les ressources 
<ja^i\ trouTa bientôt pour donner une plus 
forte impulsion aux armées^ çt même aux 
forces navales de la France , étaient vastes et 
judicieuses. Nul ministre ne fut plus heureux 
tfvie lui dans les enlprulits. Le crédit public 
ne fut ébranle qu'après la fin de son admi^ 
mstration. Le marquis de Brêteuil avait eu 
pour successeur , dans le département de la 
guerre , le comté d'Argenson ^ qui contribua 
béâLueoup au réveil de la France en 1744- 
€'étaît le second fils du magistrat qui avait 
perfectionné la police de la capitale, et dont 
}e earactère s'était montré avec éclat sous la 
régence. Lé cdthted'Argenton, ainsi que son' ^^- ^'^'' 
frère aine, le marquis, tempéraient les qua-^ 
lités sévères et les principes absolus qu'ils 
tenaient de leur père , par un goût plus Irif 
pour les beaux-arts et pour les belles-lettres. 
Leur attachement pour la gloire du roi avait 
le noble élan du patriotisme. Le comte àv^ît 
plus de dextérité dans les intrigues de coiir; 
il s'y mêlait sans s'avilir , et cachait des pen- 
sées hautes sous des formes légères. Le mar- 
quis avait des connaissances plus profondes 
et plus variées. Ses principes avaient beau^ 
coup d'analogie avec ceux que le ministre 
Turgot développa depuis. Il tendait à unà* 
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intimement Tautorité du roi avec la cause 
du peuple , en faisant la guerre aux privilé^ 
ges. Gomme il ne montrait que du bon sens 
dans sa conversation , les courtisans rappe- 
laient la bête , et décelaient leur propre inep- 
tie par un si injuste surnom. Ges deux frères 
étaient appelés à réparer les maux qu'avaient 
causés Tesprit vague et le caractère turbu- 
lent des deux frères de Belle-*Isle. 
sncc^ des Malgré les efforts de la duchesse de Châ- 

Àntricbims. . t • . 1 . 

teaurouxy Louis resta encore^ pendant toute 
Tannée 174^» dans une insensibilité léthar- 
gique qui ne laissait point voir de remède 
aux disgrâces militaires de la France. Il sui- 
vait , avec un scrupule qui n'était qu'un voile 
pour sa paresse , les plans que le cardinal de 
Fleuiy avait arrêtés pour cette année* Les 
événemens étaient pourtant de nature à dé- 
montrer le vice de ces plans. Le prince de 
^Lorraine avait poussé sa marche victorieuse 
Aoâf . jusqu'en Alsace ; il s'était emparé d'une lie 
*^ ' du Rhin^ près du vieux Brisach. L'armée 
du maréchal de Noailles, et une autre plus 
faible , dont on avait donné le commande- 
ment au maréchal de Goigay^ avaient beau- 
coup de. peine à s'opposer aux progrès des 
Autrichiens y et n'osaient risquer une ba- 
taille. Fendant ce temps l'audacieux parti- 
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San Mentzèl , fléau de la Bavière^ après avoir 
chassé d'Augsbourg Tempereur Charles Vil , 
et Favoir poursuivi de mille invectiva dans 
sa alite ^ avait pénétré dans la Lorraine , et 
se flattait d'opérer un soulèvement dans un<Q 
province fort attachée à ses premiers maî- 
tres. Mais Stanislas^ par une administration 
bienfaisante^ avait mieux assuré cette con- 
quête que des armées n'auraient pu le faire. 
Le fkrbudie Mentzel fut tué d'un coup de 
fusil au moment où , inonté sur les murs de 
la petite ville de Siu*rebruck , il défiait les 
Français ; et sa petite troupe se replia. Les 
autres partisans au service de la reine de 
Hongrie , et particulièrement Trenck , exer- 
çaient en Allemagne leurs brigandages et 
leur férocité; ils égoi^eaient des prison- 
niers^ des soldats blessés^ jusque dans les 
hôpitaux. Marie-Thérèse n'arrêtait point 4^ Joie et espé- 

_ , •././ «Ti/ ranc€8 de Ma» 

hommes qm avaient ete ses preouers libe- ne-Thérè^». 
rateurs. Enivrée de ses succès ^ c'était avec 
des provinces françaises qu'elle espérait se 
dédommager de la perte de la Silésie^ et 
déjà m^e eUe semUait protester conti'e le 
traité qui lui avait £adt céder cette province 
au roi dePrasse. Assurée de ses possessions 
en Italie , elle espérait reconquérir le royau- 
me de Naples. Les Andais et les Hollandais État de i^eu. 
//. i8 
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offraient de partager avec elle la Flandre 
française^ qui avait coûté tant de comhats 
aux généraux de Louis XIV. La czarine Éli" 
sabeài s'attachait de plus en plus à la cause 
de la reine de Hongrie. La Suède , humiliée 
par une paix honteuse y et livrée à des fac- 
tions mercenaires ^ n'était plus rien dans la 
balance de l'Europe. L'armée des alliés , que 
le roi Georges avait abandonnée peu de temps 
après sa stérile victoire^ et qui était com- 
mandée par le duc de Gumberland, se portait 
sur les Pays-Bas. Le roi de Pologne, électeur 
de Saxe, se joignait au parti des vainqueurs, 
et devenait l'allié de la reine dont il avait 
voulu envahir l'héritage. Des escadres formi- 
dables sortaient des ports de l'Angleterre. 
1742. L'amiral Mathews avait pénétré dans le port 
^ '^"^' de Naples, et dicté des conditions honteuses 

au nouveau roi. 
France: Part La Francc, à l'approchc d'une crise qui 

miliUire sam- •. jj- • 1 . . 

u» y languir, la Hicnaçait G invasion sur plusieurs points, 
était découragée par plusieurs pronostics de 
décadence. L'art militaire avait paru lan-* 
guir; l'infanterie, qui fait la force des ar- 
mées, était mal organisée > mal instruite. 
La discipline se perdait, et l'honneur même 
était en souffrance ; on n'avait pas assemblé 
de conseil de guerre pour juger des officieirs 
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coupables d'insubordination ^ et d'autres sus- 
pects de lâcheté. Le maréchal de Noailles «*« Koaiu». 
avait perdu le droit de faire respecter ses 
ordres en montrant de l'indulgence pour la 
Ëiute de son neveu. Louis avait consolé ce 
général après la bataille de Dettingén , et 
avait à peine osé se plaindre du duc de Gram- 
mont. Les épigrammes et les couplets sati- 
riques étaient la vengeance du public ^. 
L'auteur de cette guerre malheureuse^ le 
maréchal de Belle-Isle, s'attendait à être j^ rrt'*»** 

' de Belle'ble. 

reçu comme un triomphateur après sa re- 
traite de Prague. Le roi s'abstint cependant 
de récompenser ce prétendu rival de Xéno- . 
phon j il l'accueillit avec froideur , et l'en- 
voya dans son gouvernement de Metz. Le 
maréchal régnait dans cette province , en- 
touré d'un cortège de panégyristes et d'ad- 
mirateurs. Bientôt il fut employé dans de 

* On attacha une ëpëe de bois k là porte de Th^tel 
de lïoailles , avec cette inscription : Homicide! point ne 
seras. Ce général était cependant inattaquable sur le 
chapitre de la bravoure. Mais le public jugeait qu'il 
n'aurait pas du repasser le Mein de sa personne , dans 
le moment où l'action allait s'engager, et où lui seul 
pouvait diriger avec intelligence les savantes mesures 
qu'il avait prises pour faire passer l'armée anglaise par 
Ae» fourches caïuUnes. 



d«î;rdeMlâ:^<^"^^^s n^gpciations. Le maréchal d^ Mail- 
B^'i..** Mebois avait été disgracié poijr s'être si len- 
tement approché de Prague, et pour s'en être 
sj[ honteusement éloigné. Le vieux maré- 
chal de Broglie étiait puni par l'exil de son 
inconcevable répugnance pour les batailles 
et pour le séjour des armées françaises en 
Allemagne. Ce général, en d'autres temps, 
s'était montré plus actif et plus heureux; 
mais la jalousie lui avait £ait sacrifier sa pror 
^ le comte ae ^^ gloire. Le comte de Saxe était çel^ui des 
généraux qui pouvait le niiei^x raninier l'ar- 
deur des troqpes, et conduire 4e grandes 
1744. entreprises. Il venait de recevoir le bâton de 
i^aréchal. Quoique la nature lui eût donné 
tout ce qui peut sédairjç le pieuple et 1^ 
jcwrs , c'était un homime dont il iV,él;ait pas 
^isé d'apprécier tout le mérite. Lorsqu'il était 
condamné au rapQs, iji concevait fst ^éver- 
loppait avec feu des projets qui, malgré leur 
vaste étendue, pouvaient être regM'dés com- 
me ceux d'un aventurier; mais à mesure 
qu'il approchait de l'événement, cette effet- 
vescence se calmait, les ressources qu'il in- 
diquait étaient sûres , et ne s'offraient à per- 
sonne. Il avait fait une étude particulière du 
\ caractère des soldats français, et pressentait 
les grandes choses qu'ils pourraient iin jour 



exécuter *• Vif, gai , plein de franchise , il 
ne parut jamais tin étranger a:u milieu dès 
Français. La gloire cju'il iDcepît parmi nous 
est toute nationale. On youlut entendre à 
Versailles leâ plans qu'il avait sÂ souvent dé- 
veloppés danè dés conseils de^ guerre. La du- 
cbesse de Ghâtéauroux fut portée à Tadmi- 
ration pour le fils de la cOlfnf esse de Koâigs- 
marck. Lé duc dé Richelieu devînt son par- 
tisan, n'osant être son rival. Lé roi, qui s'é- 
tait trop habitué à la pusîllaniiiiîté d'un vieil- 
lard, se sentit ranimé par la CiMifiance du 
béros saxon. 

* On lit dans les œuvres du conâe dé Guibert us 
passage très-KiuriettX , àani lequel il rémme toutes \es 
idëes'dtt marëcliél de Saxe y relatii^mteiyt k utae nouTeUQ 
organisation du système nûlitaire de la Fransce. On y 
Toit que ce grand guerrier avait epnçn tout Te parti que 
ies généraux habiles pourraient un jour tirer de Tagilité « 
ie la vivacité et du coup d'œil des soldats français. If 
songeait à les débarrasser de tout det attirail qui gênait 
leurs mouvemens et traînait tontes tes eanrpagnes es 
longueur. Ce sysfènïe est indiqué daUs uti ouvragé que 
Maurice de Saxe composa eu 1732 , et intitula modes- 
tement ; Mes Rêveries. L'exécution en fut alors contrariée 
par Topposition unanime des chefs , et ne put avoir lieu , 
même après que d'éclatantes victoires eurent mérité au 
comte de Saxe une influence qui semblait devoir écarter 
tous les obstacles. 



L. 
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J^tt"^. L'hiver de 1745 à 1744 fot employé à de 
fi« arrêté, graiids préparatife. Tous les plans qui furent 
arrêtés étaient imposans. La France^ depuis 
U guerre de 1672 , n'avait pas fait de mou- 
vemens d'une si grande étendue. On donna 
enfin un but positif à la guerre ; la conquête 
des Pays-Bas autrichiens fut l'opération prin- 
cipale qu'on eut en vue. On employa divers 
moyens pour déguiser cette entreprise et 
pour en assurer le succès; on fît en sorte que 
l'Autriche fût de nouveau inquiétée dans le 
centre de sa domination. 
Voiiaire est Qu cut rccours au roi de Prusse pour ral- 

•nvoyé auprès ^ *• 

duroidePrus-lumer la guerre dans la Bohème et dans la 

se. ^ o 

Moravie, et pour menacer Vienne. Déjà 
Voltaire avait été envoyé vers ce prince, qui 
ne cessait d'appeler auprès de lui le poëte le 
plus fait pour charmer son esprit et pour cé- 
lébrer sa gloire. On se serait bien gardé de 
revêtir d'un caractère diplomatique un hom- 
me qui n'avait que des titres littéraires. Fré- 
déric le reçut avec des honneurs que depuis 
long-temps les monarques n'accordaient plus 
au talent; mais il affecta de ne donner qil'une 
attention légère aux insinuations politiques 
d'un Français qui ne pouvait garantir au- 
cune promesse faite au nom du roi de France . 
Le cabinet de Versailles , après une si faible 
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tentative^ se servit de moyens plus directs. 
Louis XV parut conduire lui-même cette né- 
gociation ; mais c'était un politique habile , 
Ghayigny^ l'un des amis de la duchiesse de 
Châteaurouxy qui en était en eflfet chargé. DUpoiiiioBs 
Frédéric était sérieusement alarmé des vie- qi«r "**"*^ 
toires et des progrès de l'Autriche ; il ne dou- 
tait pas que les armées de cette puissance ^ 
soit qu'elles fussent arrêtées devant les forte- 
resses de l'Alsace et de la Flandre , soit qu'el- 
les parvinssent à humilier et à désoler la 
France^ ne fiissent bientôt prêtes à retomber 
sur la Silésie. ^ avait intercepté une corres- 
pondance entre la reine de Hongrie et le roi 
d'Angleterre^ dans laquelle il était insulté 
et menacé. Une paix de deux ans avait ac- 
cru ises moyens; de nouvelles possessions 
pouvaient être le prix d'une seconde entre- 
prise ; il ne voulait pas que l'Europe perdit 
le souvenir de la gloire qu'il avait acquise 
dans la première; enfin ^ il ne voyait pour 
lui-niême qu'un moyen de salut ^ c'était de 
se montrer toujours redoutable. Voilà les 
motifs qui le rapprochaient de la France; il 
l'avait abandonnée avec une précipitation 
qu'on pouvait accuser dé perfidie ; lorsqu'il 
se déclara de nouveau pour elle^ sa conduite 
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eut toutes les apparences de la générosité ^; 
Espagne. H restaît un allié précieux au cabinet de 

Ses succès en > / • i • \> 

Amériquecon- Vçtsailles, c était 16 ^Oi d Espagne. Sans le 

tre TÀDgleter- ^ ^ * '^ ' 

^«' secours de cette puissance, comment défier 

les forces navales de l'Angleterre? Philippe V 
régnait encore ; la reine ÉlisabeA n'avait ja- 
mais été plus maîtresse du royaume. La na- 
tion espagnole, qu'elle avait tenue , par ses 
projets, dans une agitation perpétuelle, con- 
servait de Fénérgie au milieu d'une alter- 
native dç succès et de disgrâces. Elle Y^nait 
d'humilier les Anglais dans le Nouveau- 
1739. Monde. L'amiral Vemon, après son heu- 
reuse entreprise sur Porto-Bello , s- était re- 
gardé comme le conquérant de l'Amérique. 

* M. le marëchal de ScBmettau avait été envoyë par 
]e roi de Prasse auprès de Louis XV, tant .pour rendre 
compte des mouvemens de l'armée française , que pour 
presser le roi très-chrétien de reikiplir ses èngâgèmeus en 
poursuivant jusqu'en Bavière les troupes de la reine 
lorsqu'elles repassaient le Rhin. Sclnnettau apprit à 
Louis XV que le roi de Prusse eiitrerait en éàni]|>agne le 
1 7 d'août , et qu'il emploirait cent, siille hommes k h 
diversion qu'il illait faite en faveur de l'Alsaee* Ce maré- 
chal mit tout en usage pour donner, aux années fran- 
çaises plus d'activité et de vigueur , et peut-être y serait- 
il parvenu, si Louis XV ne fut pas tombé malade à 
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OEuvres âe "Frédéric ÏI ^ flisioîre de mon tehtps. 
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On cëlâirait à Londres les triomjihes qu'il 
allait remporter^ comme s'ils eussent déjà 
e'té obtenus. On frap^iait une médaille sur la y^^.J: 
éprise de Gartbagène^ tandis que les Anglais 
éprouvaient la plus sanglante d^aite sous les 
murs de cetle ville ^ et que l'amiral Vernon 
se retirait à la Jamaïque avec un^ armée que 
ks maladies avaient réduite à un dixième. 
Mais les Espagnols n'avaient pas été heureux 
dans la nouvelle campagne qu'ils avaient 
faite en Italie , pour donner des États à l'in- 
£sint don Philippe. La pusillanimité du car- 
dinal de Fîefury avait beaucoup contribué 
au mauvais succès de leurs armes. Il était 
impossible d'obtenir dé ce ministre aucun 
effort, dès qu'il craignait de donner de l'om- 
brage à l'Angleterre. Un autre naotif l'avait 
arrêté : le roi dé Sardaiigne s'était allié avec 
la reine de Hoiigrie ; ïlèuiy croyait ne pou- 
voir rien entreprendre en Italie quand le 
gardien des Alpes fermait cette contrée. Il 
avait négocié pour ramener Charles^Emma- 
nuel au parti de la France et de l'Espagne , 
\et lui avait fait trop tard des offres brillantes 
qui eussent pu le séduire dès le coihmence-*' 
ment de la guerre. Il laissa la cour d'Espagne 
agir seule; elle ne fit que des entreprises 
faibles et mal concertées. Le duc de Monte- 



HiS^ LIVRE Vin, 

mar, qui avait donné un royaume à don 
Carlos^ arriva à Naples avec une armée de 
douze mille hommes. Toute l'Italie , à rap- 
proche d'un corps aussi peu redoutable , pa- 
rut frappée d'effiroi. Le pape, la république 
de Venise, celle de Gènes, et même le grand- 
duc de Toscane, déclarèrent leur neutralité. 
Par ime autre bizarrerie, le roi de Naples 
déclara la sienne. Une escadre anglaise , qui 
avait pénétré dans ce port , et qui menaçait 
de bombarder la ville , avait prescrit un 
parti, honteujc au frqre de don Philippe. Le 
duc de Montemar s'avança jusqu'à Ferrarej 
mais la fortune fîit bientôt infidèle au vain- 
queur de Bitonto. CharlesHEmmanuel , aidé 
de quelques corps autrichiens , le battait, le 
poursuivait jusqu'aux confins du royaume de 
Naples, et déjà menaçait lé nouveau roi. 

seitLtfbre, J^^ï^^^^* cc temps, l'infant don Philippe en- 
levait la Savoie à Charles -Eâamanuel. La 
France lui avait permis le passage à. travers 
ses provinces , mais n'avait pas joint ses 
forces aux siennes. Cette diversion n'avait 
que faiblement ému Charles-Emmanuel , et 
ne l'avait point empêché de dominer.au cen- 
tre de lltalie. La reine d'Espagne était irri- 
tée contre les Français ; on s'occupa de la sa- 

LaFrancey tisÊdre, OU forma une armée de vingt-cinq 
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mille honuiies pour l'Italie. On en donna le «joie «m* ar. 
commandement au plus vaillant et au plus 
habile des princes français^ le prince de 
Conti ^. 

Une autre expédition plus importante en- i*'oi«t de des- 

* ■■■ ^ * cente en An- 

core était annoncée, c'était une descente «i^^^rre. 

1744, 

en Angleterre. Le cardinal de Tencin était 
auteur de ce projet. Il devait à la nomina- 
tion du prétendant ce chapeau qu'il avait 
vainement. cru arracher en persécutant à la 
fois un pape et les jansénistes. La maison de 
Stuart avait conservé à Rome le droit de 
présenter des cardinaux ; triste déd<9mmage- 
ment d'un trône perdu. Tencin avait promis 
d'user de tout son crédit à la cour de France > 

^ Louis-François de Bourbon , prince de Conti , na- 
quit en 17 17; il était fils de Louis Armand, troisième 
prince de Conti, et petit*fils de celui qui fut ëlu roi 
de Pologne en 1697. Louis Armand , connu seulement 
par ses distractions et par les profits immenses qu'il retira 
du système de Law, mounit en 1727, âge de trente-un 
ans. Son fils , ne avec beaucoup d'esprit et de courage , 
avait fait son étude principale de la science militaire , 
et s'était rendu familiers tous les auteurs anciens qui ont 
traité de cet art. Âdntirateur des exploits d'Annibal , il 
se félicitait surtout , en aUant commander l'armée d'Italie, 
d'avoir une occasion d'imiter le fameux passage desi 
Alpes du héros carthaginois. 
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pour l'engager à de nouveaux efforts en fa- 
veur d'une famille dont cinquante ans de 
malheurs et de pi'oscription avaient fait ou- 
blier les droits. Tencin avait le titre de mi- 
de T«ci!S^°*^ nistre , mais sans département ; il se flattait 
de parvenii^ au premier minislèi^e, si le suc-* 
ces couronnait une eiîtreprise' à laquelle 
Louis XIV lui-même avait été forcé de re- 
noncer. Il plaida dans le cohseil la cause du 
prétendant avec une chaleur qui entraîna 
ou parut entraîner tous les esprits. On lui 
accorda totit ce qu'i( demandait ; les flottes 
de Bresf et de Rochefort forent eil mouve- 
ment. Une escadre de vingt-six vaisseaux de 
ligne , sous le comniandément dû cotote de 
Roquefeuile, était entrée dans la Manche. 
Prépaimiifs Toutes les côtes étaient couvertes de troupes 

de la aescento. '■ 

prêtes à s'embarquer. Maurice de Saxe de- 
vait diriger l'expédition. Le prince Edouard, 
fils du chevalier de Saint-George , était parti 
de Rome pour venir se joindre aux Fran^ 
1744. çais. On avait déclaré la guerre à l'Angle- 
terre, et le manifeste annonçait de grands 
projets contre cette lie; mais ou trompait le 
prétendant et le cardinal son pr<>lecteur. Les 
ministres ne s'étaient servis de cette atinonce 
fastueuse que pour masquer Finvasion des 
Pays-Bas ; ils connaissaient Tencin et ne vou- 
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laient point se subordonner à cet ambitieux 
prélat. 
Pendant que la France osait; après une Combat u. 

, •• 1/1 r ..val indécis de* 

longue inaction ; déployer ses lorcps mariti-vantTouioB. 
mes sur l'Océan ^ elle faisait de nouveaux 
efforts sur la Méditerranée. Seize vaisseaux 
espagnols étaient entrés à Toulon; ils y 
étaient bloqués avec une escadre française ^ 
par celle de Fsmiiral Mathews^ qui depuis 
deux ans dominait sur cette mer. Les deux 
puissances alliées voulaient se tirer de cette 
position honteuse. Leur escadre sortit de la 
rade au nombre de vingt-six vaisseptux de 
ligne. Don Joseph de Navarro commandait 
les vaisseaux espagnols ; le chevalier de 
Court, âgé de plus de quatre-vingts ans, 
commandait les Français. Le :22 février 1 744^ 
l'amiral Mathews se présenta devant eux 
avçc uoLe escadre fort supérieure en nombre ; 
elle était de quarante-cinq vaisseaux de li-^ 
gne : m^is il crut devoir engager l'actiiMi 
avant d'avoir rallié toutes ses forces ; une de 
ses divisons resta en arrière. Les Anglais 
znanœuvrèrent avec une habileté qui les ren- 
dit maîtres du vent : ils parvinrent k rom- 
pre la ligne espagnole pendant que celle des 
Français était arrêtée par une autre division. 
Un combat fturieux s'engagea entre cinq vaift- 
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seaux anglais et le vaisseau amiral espagnol 
' le Royal-Philippe , de cent dix canons. Celui- 
ci fit la résistance la plus héroïque. Après un 
long combat, il était presque totalement 
désemparé; mais il avait fait soufirir le plus 
grand dommage au vaisseau amiral anglais. 
Mathews résolut alors de se servir d'un de 
ces moyens que toutes les nations devraient 
rejeter comme odieux. Il fit avancer un brû- 
lot pour embraser le Royal-Philippe. Plu- 
sieurs vaisseaux devaient masquer l'appro- 
che de ce petit bâtiment ; ils manœuvrèrent 
mal, le brûlot fut à découvert devant le 
Royal-Philippe. Un marin finançais, de Lâage, 
qui commandait le vaisseau par la mort du 
capitaine , fait tirer sur le brûlot et l'atteint. 
L'Anglais furieux , qui se voit près de couler 
bas, se fait sauter avec son équipage; mais 
les débris du brûlot ne causent aucun dom- 
mage au Royal-Philippe. L'amiral français 
de Court s'était enfin dégagé; il arrive au 
secours des Espagnols , reprend un de leurs 
vaisseaux , et la nuit finit le combat* L'ami- 
ral Mathev^s , qui avait beaucoup souffert , 
ett^r«te°a!ÎI ^* obUgé dcrclâcher à Minorque. Les flottes 
EïpagQou. combinées se retirèrent à Carthagène. L'hon- 
neur de ^ette bataille navale , où la victoire 
fîit indécise, resta aux Espagnols. L'amiral 



KEGNE BE noms XY. 287 

Mathews fut près de payer de sa tête un en- 
gagement maritime où les Anglais n'avaient 
pas vaincu. Le chevalier de Court, vivement 
accusé par les Espagnols de ne leur avoir ap- 
porté qu'un secours trop tardif, fîit puni par 
une disgrâce qui pouvait être considérée 
comme un bienfait pour sa vieillesse ; il fut 
envoyé dans une de ses terres , où il acheva 
ses jours dans un calme philosophique. 

La flotte qui devait menacer l'Angleterre ^ On renonce 

^ , , , *la descente 

d une descente , évitait le combat en toute «» Angleterre. 
occasion; les Anglais, contrariés par la sai-' 
son , ne pouvaient Yy forcer. Le prétendant 
était monté sur cette flotte, et de nombreux 
bâtiméns de transport marchaient à sa suite; 
mais le i5 mars une violente tempête la dis- 
persa. Quoique tous les vaisseaux fussent 
parvenus à rentrer, on parut totalement dé- 
couragé par le mauvais succès d'une pre«- 
mière tentative. On fîit sourd aux prières du 
prétendant, qui ne demandait qu'un seul 
vaisseau pour se saisir de son héritage. Ce 
qu'il osa entreprendre l'année suivante , ses 
rapides succès en Ecosse, la terreur qu'il 
porta jusque dans Londres, annoncent com^ 
bien l'Angleterre eût été déconcertée par 
l'exécution sérieuse du premier projet. 

Tout avait été subordonné à l'expédition 1744» 
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cie8^*Pa^'S?Ba«. ^^ Pajs-Bas. Dcux belles armées att^daieat 
dans la Flandre française le signal pmir en- 
trer en campagne; l'une était commandée 

^IrV****"par le maréchal de Noailles. et devait faire 

erine pour son IT ' 

succèg. j^ siège de différentes forteresses de la iïan- 
dre et du Brabant, avec la plus fbrmidaUe 
artillerie et le corps d'ingénieurs le plus dis- 
tingué de l'Europe ; l'autre^ commandée par 
le maréchal de Saxe y servait d'avant-garde y 
et devait couvrir les sièges. L'armée des al- 
liés ne s'élevait pas à plus de soixante mille 
hommes ; on avait le double de combattans 
à leur opposer. Louis XV se sentait encore 
retenu à Versailles par sa mollesse et par sa 
timidité. Il craignait son inexpérience dans 
les armes ^ et semblait se défier autant de 
ses troupes que de lui-même. La ducbesse 
de Châteauroux voulut faire excuser sa Êad- 
Le roi va à blcsse aux Francais • en appelant leur mai- 
Quds per- tre aux combats y à la gloire. Le comte d'Ar- 

sonnageslV dé- • • . 11 rw • 

terminent, geusou y mmistre de la guerre , Chavigny ^ 
les m^chaux de Noailles et de Saxe, et le 
duc de Richelieu , secondaieat avec zèle les 
nobles inspirations que le roi recevait de la 
duchesse de Châteauroux. Mais elle n'avait 
point entendu se séparer de son ^unant. Elle 
voulait le suivre au milieu des camps, et 
4X>uvrait ce scandale des couleurs de l'hé- 
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roïsme et de la cbevalerie. La nation apprit 
avec ivresse que son roi allait paraître à' la 
tête d'une armée. . 

Louis avait cru donner un nouvel éclat à .^ s^,«"f «;* 

déclarée • la 

ses projets belliqueux en faisant une dédar*- 'j;j|* ^* ^*** 
tion de guerre contre la reine de Hongrie , 
que ses armées combattaient depuis trois 
ans. Sa maison militaire l'avait précédé : il 
partit pour l'armée le 5 mai ; il avait pour ai- 
de&'de-camp les duos de Richelieu , de Luxem- 
boiH*g^ de Boufflers> d'Âumont/d'Ayehy 6t 
le prince de Soubise. Le comte d'Ârgetison 
et Chavignjr le suivaient. La première opé- 
ration fut- d'investir 'Menin. Oa prit cette 1744. 
place après sept jours de tranchée ouverte, ni^"^ 
Les courtisans' avaient eu soin de paralûre 
souvent en alakrmeis> quand le roi vi^tait les 
travaux du siège* On crut devoir honorer la 
prise d'une t^xtevea^^ assess chétire : par «m 
Te D.eunii^ Le^ fùï i feignant une gracile, imr- 
paj^ience d'aller remercier le Dieu deiç ar- 1-» «^oï retient 

7 ' . ; .* • Lille, et y 

m^es , x€tyn:|t à Lille ; 1^ duchesse de, Chà- *'°"^*' ^ "^' 
teauroijx l'y attendait;. ^Ue avait .pris. congé 
de la reine, dont elle était dame d'honneur, 
et qui jamais ne s'était vue bravée d'une ma- 
nière plus cruelle que par un tel voyage. 
Trois' princesses du sang s'étaient 9fi[eftè.s 
pour siértîr dé cômpagrieà' à la favorite.' 
//. 19 
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L'une était la duchesse de Modène , cette 
fille du régent qui, dans .sa jeunesse, avait 
manifesté avec tant d'éclat sa passion pour 
le duc de Richelieu. Les deux autres étaient 
la duchesse de Chartres et la princesse de 
Conti. Le Te Deum fut chanté en présence 
du roi et de sa maîtresse , qui témoignaient, 
, par leurs regards la joie de se revoir : les 
•4Soldats s*égayèrent sur un Te Heum aussi 
hàtif. La duchesse de Chàleauroux devint 
l'objet des plaisanteries du camp. Le roi re- 
vint à l'armée; il arriva au moment où 
P"^e fT Yp**^^» assiégée par le comte de Cïermont, 
nesetdufortcitpitulait. Utt officicr d'une ffrande . espé- 

delaKenoqu». ^ ' • o * 

i .rance, le marquis de BeauVeau, avait péri 
sops les murs de cette ville • Furnès et le fort 
,de la Kenoqtiese rendirent peu de jours 
après. Le maréchal de Saxe, campé auprès 
de CkHirtrai, déconcertait par ses manœu- 
vres les e£brts que tentait Farmée des alliés 
pour secourir ces placée. Le roi quittait sou- 
vent ces sièges pour venir voir la duchesse 
de Châteaurbux à Dunkerque, et trouvait 
commode , à de telles conditions , le rôle de 
conquérant. Le maréchal de Noailles le flat- 
tait de la prise de la Flandre avant la fin 
d octobre. I^es Hollandais , alarmés pour leur» 
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frontières, commençaient à s'humilier. Le 
roi rejetait leurs offres avec fierté. 

L'armée de Flandre se préparait à faire enn^ui sur u 
de nouveaux progrès , lorsqu'on apprit , par 
des courriers successifs^ que le prince de 
Lorraine envahissait l'Alsace avec bien plus 
de rapidité qu'on n'en avait mis à soumettre 



Us eotrenk 



des villes peu fortifiées ; que le général ba- en A^isace".! 
varois Seckendorff, en s'éloignant des murs Lorraine. 
de Philipsbourg , avait favorisé le passage du juiiut. 
Rhin; que l'armée autrichienne s'était em- 
parée des lignes redoutables de Lauterbourg 
et de Weissembourg ; et qu'enfin le maré- 
chal de Coigny, avec cinquante mille hom- 
mes, se trouvait trop faible pour défendre 
cette frontière. On tremblait pour la Lor- 
raine. Le roi Stanislas s'était retiré précipi- 
tamment de Luné ville. Les partisans insul- 
taient déjà cette province, et Trenck égalait 
les fureurs de Mentzel. 

Ces nouvelles répandirent tant de conster- 
nation dans le conseil du roi , qu'on résolut 
d'abandonner un plan de campagne qui pro- 
mettait les plus belles conquêtes. Les forces 
qu'on avait mises en mouvement, mieux 
partagées entre la Flandre et l'Alsace , au- 
raient pu permettre l'offensive sur ces de^ux 
points f et relever le triste sort de l'empereur 
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Charles Vn. L'armée d'Alsace , composée en 
grande partie des troupes que les retraites de 
la dernière campagne avaient découragées , 
n'avait reçu aucun de ces puissans mobiles 
qui ramènent la victoire. Des chefs privés 
d'ardeur manquèrent aussi de vigilance. Le 
prince de Lorraine en avait profité. Il fallut 
Le roi con- marchcr à lui. Le roi se mit à la tête de l'ar- 

duitunearmee , • , . i i9âi ▼ 

au secours de mcc QUI S avancait au secours de 1 Alsace. Le 

l*Alsaca * 

maréchal de Nbailles devait en diriger les 
opérations. Maurice de Saxe restait en Flan- 
dre avec quarante mille honimes , pour y 
défendre les villes souhiises par le roi, con- 
tre l'armée des alliés , à laquelle arrivaient 
de puissans renforts. Ce second mouyèmerit 
manquait encore d'une juste proportion. La 
Flandre française pouvait être exposée a son 
lour; mais on voulut qu'il fut aisé au roi de 
Vaincre sur le Rhin. Le comte de Saxie , en 
déployant toutes les ressources de Fart mi- 
litaire dans uHe Câtiijiàghe défensive, diffi- 
cile et glorieuse, se mit au ^atig des plus 
Madame de grands capitâiués. Madame de Châtéauroiix 

Châleauroux ^. , • j . l iv •*. i» 

le suit. suivait le roi dans sa marche , 1 un et 1 autre 
arrivèrent à Meti; cette ville fut témoin d'un 
des événemens qui peignent le mieux la 
^d6ur et les Français. 

a 

1 744. " le^ août ,' le K>i , ^ édiàiiffé'pàr lès fatigues 
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de là route , et plus encore par les suites de i Jet m^T** 
l'intempérance à laquelle il se livrait depuis 
plusieurs années , fut atteint d'une fièvre as- 
sez forte. Sa maîtresse alarmée lui prodi- 
guait des soins qui n'étaient pas. propres à 
rendre le calme à ses sens. Les médecins 
exprimaient cette inquiétude qui semble 
donner plus de prix aux secours de leur art y 
mais qui en compromet le succès. Le duc 
de Richelieu veillait aussi auprès du roi , se 
rendait maître des appartemens^ rassurait Conduiieda 

* , , duc de Aichi!- 

lé malade , s'emportait contre les médecins^ i»». 
en faisait quelquefois l'of&ce ^ indiquait des 
remèdes faciles pour un mal qui lui parais- 
sait léger, congédiait les prêtres et les cour- 
tisans dévots qui assiégeaient la porte, et 
lie voyait enfin de danger que dans les pen- 
sées sinistres par lesquelles on troublait le 
repos de son maître. Les princes du sang 
s'indignaient de l'audace d'un gentilhomme 
qui leur défendait d'approcher du roi lors- 
que celui-ci touchait peut-être à ses derniers 
momens. Plusieurs seigneurs, à la tête des- 
quels ox\ voyait les ducs de Bouillon et de la 
Rochefoucauld, éclataient en murmures. Le 
clergé priait, gémissait. Le peuple craignait 
de perdre son roi, et souffrait de le voir 
négliger le salut de son âme ; un prélat au- 
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De r^i^e Stère et emporté, Fitz- James, évêque de 
de souions. g^jggQjjg ^ soTinait l'alarme et prescrivait la 
^ pénitence. Les médecins justifiaient Texcès 
des craintes par tout ce qu'ils disaient i&ur la 
maladie ; ils la déclaraient une fièvre mali- 
gne. Le comte de Clermont parvînt à péné- 
trer jusqu'à Louis. Il tenait a l'église * , quoi- 
qu'il suivît la carrière des armes. 11 se char- 
gea de préparer le roi à recevoir les secours 
de la religion; mais il le fit avec une circon- 
spection si craintive , qu'il fut peu entendu ; 
le duc de Chartres, qui vint après lui , et qui 
avait à cœur de remplir les instructions d'un 
père très-religieux, s'expliqua sans ambi- 
Terreurs et guïté. Louis fut frappé dc teiTcur; les plus 
eonfeision de |.^.j^ jj,gg goins dc Sa maîtrcssc , et la sérénité 

qu'affectait Richelieu , ne purent le distraire 
de l'impression qu'il avait reçue. Les excès 
auxquels il s'était abandonné n'avaient point 
altéré sa foi. Il décelait dans son repentir, 
comme il avait décelé dans ses fautes , une 
âme faite potir être subjuguée. Tout s'éloi- 
gnait d'une favorite qui s'était vue plus ado- 
rée qu'une reine. Le duc de Richelieu et le 
maréchal de Belle-Isle, auquel elle avait fitit 

* Le comte de Clermont était abbë de SaÎDthGecmatQ'» 
ies-Prés. 
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rendre quelque crédit, lui restaient seuls 
fidèles. Elle attendait en tremblant ce que le 
jésuite Perrusseau et Tëvêque de Soissons or- 
donneraient d'elle après la confession du 
roi. L'arrêt fiit sévère. Le roi lui fit sîeni- Renvoi aeu 

o riucuesse de 

fier, ainsi qu'à sa sœur, la duchesse de Lau- cbâieauroux. 
raguais, de se retirer; et il leur ôtait leur 
place auprès de la reine. Le peupîe crut que ^iJ^^i^"^^ 
c'étaient des victimes qu'on livrait à ses in- 
sultes, à ses violences; il les ponrsuivait 
d^imprécations; sans la fermeté du gouver- 
neur de Metz , on eût peut-être lapidé celle 
qui n'avait voulu inspirer de l'amour au roi 
que pour l'arracher à la mollesse. 11 fallut 
partir. Quel retour humiliant d'un voyage 
dont elle s'était promis tant de gloire ! On 
refusait à la poste de lui donner une chaise 
et des chevaux. Le duc de Richelieu , en fai- 
sant ce que la pitié seule eut pu prescrire , 
parut un prodige de fidélité. 11 lui prêta une 
voiture , et lui fit suivre une route détour-^ 
née , afin d'éviter la rencontre de la reine , 
qui arrivait auprès de son époux. Jamais 
plus de circonstances ne s'étaient trouvées 
réunies pour confondre un amour illégitime. 
Tous les vœux se portaient vers cette reine, . ^^ r«ii«e#f- 

* ' rive auprès du 

auparavant solitaire à la cour; elle devança ''''^- 
l'ordre qui l'appelait , et son empressement ^^ 
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ne fut point blâmé. La douleur la tenait im- 
mobile pendant que le roi lui demandait le 
pardon de ses infidélités; il lui répéta : Me 
pardormezryous ? Elle lui répondit en cou- 
Leurrécon-vrant son visage de larmes. Cette réconci- 

•ilialion. ^ ^ O 

liation enchanta le peuple, qui crut voir dès 
ce moment le ciel calmé. Les médecins 
étaient loin de confirmer cette espérance ; 
ils renonçaient à toute espèce de remèdes : 
un empirique vint s'offrir; une dose d'émé- 
tique qu'il donna fit cesser toute la violence 
du mal ; le 1 7 , on commençait à se rassurer. 
Le dauphin Lc dauphin était parti de Paris après sa 

et ses soBurs > *!'■*■ 1* 

suivent de près mère; il était conduit par son gouverneur 
le duc de Ghàtillon ; les princesses ses sœurs 
l'accompagnaient. Un ordre expédié de Metz 
au nom du roi, leur enjoignit de s'arrêter à 
Chàlons. Le prince , dan§ cet âge où l'on est 
loin de soupçonner que les plus purs mou-» 
vemens du cœur peuvent être imputés à cri- 
me, ne crut pas devoir respecter Tordre 
d'un père qu'il craignait de ne plus revoir» 
Il arriva à Metz. On voulait, sous le prétexte 
que la maladie du roi était contagieuse , lui 
Le roi faite iutcrdirc l'entrée de son appartement. Il se 

son fils un ac- , , * * 

cuca gucé. présenta , accompagne du duc de ChatiUon ; 
mais il ne reçut qu'un accueil glacé de son 
père. Le monarque commençait à se rassu«> 






Lou 
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rer ^ et se dégageait par degrés de toutes les 
pensées de la mort,' il ne vit dans Fempres- 
sement d'un fils que l'impatiente ambition 
d'un successeur. Depuis ce temps il se montra 
tou j ours sévère et soupçonneux envers lé dau- 
phin. Le souvenir de la pieuse humiliation 
à laquelle il s'était prêté lui fiit odieux^ et 
cependant il ne parut ni regretter, ni même 
se rappeler celle qui en avait été la victime. 

Toute la nation fut plongée dans les plus Alarmes da 
vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
les jours du roi. On l'aimait, parce qu'une Preuve* et 

/ ' • i> • 1 . molitd de son 

nation bonne et iiere a besom a aimer celui ^ampur pour 
auquel elle obéit, parce qu'elle sait tenir 
compte de toutes les séductions qui assiè- 
gent un roi, parce qu'elle le juge avec ré- 
serve , le condamne avec lenteur, et lui prête 
les meilleures pensées, les meilleurs senti- 
mens qu'elle-même peut concevoir. On avait 
été près de seize ans heureux sous son règne, 
et rieç n'était plus juste que de savoir gré à 
un jeune roi d'avoir maintenu si long-tçmps 
un ministre économe. Sa maladif paraissait 
une suite des travaux de la guerre." C'était 
lui, dans l'opinion du peuple, qui avait 
cherché la gloire des camps, et la duchesse 
de Châteauroux était présentée comme celle 
qui l'en détournait. Pendant plusieurs jour» 



roi. 
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on n'entendit dans toute la France que deâr 
prières et des sanglots • Chaque courrier arri- 
vant de Metz était interrogé avec la plusf 
yive sollicitude. Celui qui vint annoncer que 
«esî^îi'n^IL^^ P^'^^" avait cessé, fut reçu avec plus d'i- 
EiïîiJenî^Si vresse que s'il eut proclamé la plus éclatante 
victoire. La joie publique n'attendit pas, 
pour éclater, les fêtes ordonnées par le gou- 
vernement. Les Te Deum résonnaient dans 
toutes les églises , qui avaient été long-temps 
remplies d'une foule gémissante. Louis était 
en même temps étonné et attendri de ces 
preuves inespérées d'une affection si vive. 
Il disait : Quai^je donc fait pour être aimé 
ainsi ? Ces paroles ingénues et modestes re- 
doublaient l'enthousiasme. Ce fut au milieu 
de cette ivresse que fut imaginé pour lui le 
délicieux surnom de bien-aimé. La France 
le répéta tant qu'il fut possible de le répéter 
avec quelque vérité. 

Louis voulut se montrer digne de l'amour 
de son peuple. Les courtisans le pressaient, 
après sa convalescence, de retourner dans 
sa capitale ; il n'écouta point ce conseil , et 
se rendit à l'armée que le maréchal de Noail- 
les commandait. Ce ne fut point ce général 
qui fut le libérateur de l'Alsace; cet émînent 
service fîit dû à la puissante diversion qu'o-* 
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pqrait alors le roi de Prusse. Ce moïiarque invasion au 
remplissait les engagemens quil venait de cnPoi.rmc. 
contracter. Avec trois corps d'armée il avait Sepjcmbr*. 
inondé la Bohème, contenu la Saxe, et me- 
nacé la Moravie. Il investit Prague le 4 sep- 
tembre ; telle fiit l'activité de ses opérations, 
et la fortune de ses armes, qu'en douze jours 
il se rendît maître de cette ville , et fit pri- 
sonnière une garnison de quinze mille hom- 
mes. La cour de Vienne avait eu l'impru- ^"'«î «▼«^ 

-'■ ston sauva TAU 

dence de laisser le commandement de Pra- »«« 
gue à ce même Ogîlvi , que Maurice de Saxe 
avait eu Fart de surprendre. Frédéric s'avan- 
çait avec la rapidité d'un Gustave Adolphe. 
L'Autriche allait perdre le fi^uit de deux ans 
de victoires ; mais Frédéric avait à vaincre 
la belle armée du prince de Lorraine , qui 
s ébranlait pour marcher à la défense des 
£tats héréditaires. C'était au maréchal de 
If oailles à remplir cet espoir que la France 
avait donné au roi de Prusse. Tous les mal- 
heurs qu'on avait éprouvés provenaient d'un 
excès de circonspection. Il était temps d'j 
renoncer devant un ennemi qui se repliait 
et qu'on pouvait placer entre le feu de l'ar- 
mée prussienne et le feu de l'armée fran- 
çaise. Un militaire envoyé par le roi de 
Prusse au camp des Français , le feld-mare* 
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Le prince chal Schmcttau. sollicitait en vain i'acdyite 

vtharies repas* 

»eie Rhin pour si Vantée de cette nation: Noailles ne par- 

aller au se- ' JT 

Sm" ^^'^ ^ vint à gagner aucune marche sur l'armée au- 
1744. trichienne. Le prince de Lorraine . dont un 
habile tacticien^ le général Trawn^ diri- 
geait les mouvemens , put repasser le Rhin 
avec tranquillité. Il semblait au général fran- 
çais que toute bataille devait avoir la triste 
issue de celle de Dettingen. Tout faisait un 
devoir d'engager une action générale ; eût- 
on du perdre la bataille , le prince de Lor- 
raine n'eu continuait pas moins sa retraite ; 
en la gagnant, on permettait au roi de Prusse 
d'entrer à Vienne. 

Louis arriva lorsqu'on avait laissé échap- 
per la plus belle occasion de vaincre; on se 
garda bien de la chercher de nouveau. Une 
forteresse prise en Allemagne suffisait à la 
gloire du roi ; on assiégea celle de Fribourg 
avec une armée de soixante mille hommes, 
qui aurait pu porter en Allemagne bien plus 
de terreur que n'avaient fait auparavant les 
faibles corps de Belle-Isle, de Broglie, de 
fribourg est s^oijf ct dc Mauricc de Saxe. Fribourg fiit 

prisen ]>réseo- O ' ^ 

*=® **" 'f: prise après trente-huit jours de tranchée ou- 
Kovenihre. ycrtc. Mais pcudaut qu'on célébrait ce suc- 
cès à Paris , le roi de Prusse éprouvait tout 
le fardeau de la guerre. Le prince de Lor- 
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râîne marchait à sa rencontre. Les Autrî-' 
chiens avaient laisse reprendre la Bavière au 
général de l'empereur Charles VII ; ils avaient 
su renoncer momentanément à cette pos- 
session pour rassembler toutes leurs forces 
contre leur ennemi le plus redoutable. L'ha- 
bile général Trawn déployait devant Frédé-* 
rie des manoeuvres qui firent le désespoir et 
Fadmiration de ce grand capitaine. Il reprît 
sur les Prussiens les postes de Tabor et de situation cri- 

. ^ tique de l'ar- 

Buaweiss, dont la perle, deux ans aupara-^»»«« r'^»''s»en- 

^ ^ ' ^ ne en Béhéme. 

vant , avait commence les malheurs des Fran- 
çais en Allemagne ; par là il coupait toutes 
les communications de l'armée prussienne 
avec la Bavière : il s'avançait entre tous les 
postes prussiens, que la nécessité de cher-* 
cher des* vivres dans un pays épuisé tenait 
trop éloignés ; il faisait prisonniers des déta* 
èhemens égarés. Le prince de Lorraine pas- 
sait l'Elbe , et menaçait de séparer l'armée 
prussienne de la Silésie. Les Saxons se met- 
taient eh mouvement. Enfin le roi de Prusse 
se vît (Contraint de s'éloigner de ses conque-^ 
tes, et même d'abandonner Prague. Il em-' 
portait dans son coeur l'amer dépit de parai*- 
tre avoir imité toutes les? fautes <|u'îl avait 
reprochées aux généraux français dans leurs 
premières campagnes, et d'être en effet vie- 
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time du peu d'ardeur qu'ils avaient mis daasr 
celle-ci à seconder ses armes. 
Briibnt d^. Les Français et les Espagnols avaient ou- 

Jbut de» Fraa- t i» i i / / 

çau et des Es- vert cn Italie la campagne de i744> ^^^^ 
£•. autant d'éclat que le roi de Prusse en Alle- 

magne; mais leurs succès^ ainsi que les siens^ 
s'étaient mal soutenus. Le prince.de Contî^ 
convaincu que les entreprises audacieuses 
sont faites pour le soldat français^ avait 
voulu gravir les Alpes pour en attaquer le 
redoutable gardien. L'infant don Philippe 
s'était réuni à lui ; deux Bourbons se parta- 
geaient le commandement d'une armée de 
cinquante mille hommes. On passa le Yar le 
premier avril; mais on fut obligé de perdre 
un temps précieux en attaquant les différens 
1 744. châteaux de Nice , de Villefranche et de Mon* 
èe!*"'r viu^talban. Vers la fin de juillet on avait forcé 
châuâ°i-Dau! tous ces remparts du Piémont ; il ne restait 
uib^à, du fort plus à prendre que Château-Dauphin. Deux 
mille riemontais delenaaient ce roc escarpe; 
mais le bailli de Givryi chargé de cette en-* 
treprise, avait avec lui Iti héros de Prague et 
d'Égra, Chevert. Ce brave officier monte 
avec quelques grenadiers à l'escalade; une 
brigade, commandée parle duc d'Âgénois, 
les suit , et d'autres corps viennent les sou* 
tenir. Après un combat acharné ^ le fort est 
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emporté I la garnison est prisonnière. Ce '9i"^«*' 
succès avait été acheté par la perte de deux 
mille hommes; le duc d'Âgénois y avait été 
blessé. Un autre combat livre les barricades^ 
Les Alpes sont franchies^ le fort de Démont 
est réduit, Coni est investi. Le roi de Sar-^JJf^ •■*'■' 
.daigne montre, en se défendant contre les 
Français ^ autant de vigilance et d'activité 
qu'il avait mis de lenteur et d'inertie calcu- 
lée lorsqu'il combattait avec eux. II avait ré-* 
paré et approvisionné avec beaucoup de soin 
toutes ses forteresses, et surtout celle de 
Coni. La saison avancée contrariait le siège 
de cette ville; on était à la fin de septembre, 
les neiges commençaient à tomber en abon- 
dailCe. Ces obstacles ne suffisaient pas pour 
rassurer CharleiCmmanuel. Emporté par un 
désir de gloire, et peut-être par sa haine 
contre les Français, il voulut détruire, dans 
une bataille , l'armée assiégeante. Il s'avança 
le 3o septembre, et il attaqua une redoute 
qui couvrait les Français et les Espagnols, 
•pendant que ce poste était vaillamment dé«- Battu devant 

1 . j ^ .• celte place Je 

tendu , le pnnce de Conti , par une manœu- roi de sardai. 
vre habile, fit avancer sa cavalerie, de ma- »«»"«""»»• ^^ 
nière à tenir en échec toute la droite des Pié- 
montais. Le roi de Sardaigne redoubla ep 
vain ses efforts contre la redoute; il iut re<^ 
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pousse par l'infanterie espagnole ; cépeiidant 
on ne put jeter aucun désordre dans les rangs 
des troupes sardes, qui profitèrent de la^nuit 
pour exécuter leur retraite. La perte des 
vaincus avait été de cinq mille hommes, 
mais il était facile à Charles-^Emmanuel de 
recruter son armée. La perte des Français et 
des Espagnols ne s'élevait pas à trois mille 
hommes; mais les Alpes allaient bientôt être 
fermées aux renforts qui leur étaient néces- 
saires. La garnison de Cohi ne se montra 
point ébranlée par la défaite du roi. Des 
pluies continuelles génèrent les travaux de 
l'armée alliée ;* le débordement de la Stura 
€mporta les ponts; lés assiégeans se trou^ 
Taient séparés de l'armée dJobsèervation y qui 
n'avait osé poursuivre sa .ipctoire. Charles^ 
Emmanuel parvint à leur faire des surprise 
' et à jeter quiiize cents hommes dans la citar 
1744. délie. Les vainqueurs: levèrent le ,s^ge. .Us 
'LTiëV de repassaient les Alpes , • tandis qu'à Paris et à 

Goai est levé, -ma-i*! 1. «i^j. «• i-i 

•Madrid on les considérait - comme solictc^ 
ment établis en Italie. Malgré imsi triste ré- 
sultat , l'orgueil qàtional était flatté- d'avoit 
eu à inscrire une victoire de plus* daos ses 
fastes militaires. 'Le princede. Conli , qui ' 
avait rendu ce stérile honneur à hos armes > 
-était encore vanté , quoiqu'on se fût trop 
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bâté d'en Étire un Annibal. On s'entretenait 
des beaux faits d'armes de Chevert , des com- 
tes de Laùtrec et de Stainville, du marquis 
de Villemur, des chevaliers de Chauvèlin et 
de Chabannes , et des ducs d' Agénois et de 
Montmorenci. Paris s'apprêtait à recevoir le 
roi, dont le péril l'avait tant alarmé. Des 
succès médiocres étaient regardés comme 
des essais d'un heureux augure» 

Louis le bien^aimé revint, après la prise .^«*«»5 ^* 
de.Fribourg, jouir des transports de la ca*- Novembre. 
pitale. Sa physionomie majestueuse s'embel- 
lissait de toutes les grâces que donne le bon- 
heur de se voir tendrement cliéri. Les Pari- 
siens ne se lassaient point de fêtes ; c'étaient 
eux qui les inventaient plus que leurs magis- 
trats. Au boiit de quelques jours le roi pa- 
rut recevoir avec quelque importunité des 
témoignages d'affection qui lui imposaient 
de grands devoirs , et surtout une privation 
cruelle. Il n'osait reprendre des liens qu'il 
avait Inrisés avec éclat, et que le peuple con- 
damnait avec empottement. Personne ne 
sentait plus que lui l'injustice de la haine 
populaire qui poursuivait une femme dont 
les conseils généreux lui avaient ouvert le 
chenciin de la gloire. Il était fatigué de lutter 
e<mtre le sentiment le plus impérieux qu'il 

//. 20 



5o6 LiYïtï Tin, 

eût encore éprouvé. Là duchesSe de Château- 
roux attendait le retour de son amant sans 
le provoquer par de tendres plaintes , ni par 
d'humbles prières. Elle parlait avec une sen- 
sibilité assez vive du duc d'Agénois, qui 
avait été blessé dans la campagne d'Italie . Uhe 
jalousie secrète ajoutait à l'agitation de Lotris. 
Le duc de Richelieu, qui, depuis la maladie 
du roi à Metz , avait été envoyé dans son 
gouvernement du Languedoc, était 'révenu 
à la cour. Il donnait au monarque un geni*e 
" •de conseils toujours écoutés, ceux qui flat- 
tent la passion. Il était chargé ^ar le roi de 
calmer la duchesse de Châtêàurôux, et, ^ar 
cette dame , d'entraîner le roi à un éclat qtii 
pût confondre et faire trembler tous âefe en- 
La duchesse neniis. L'éclat se fît : la reine, lés princes , 

«le Château** a « -i • ,» /../ 

roux est rap- Ics prctrcs, le peuple, rien ne fut ménage. 

pelée à la cour. « • . •.* 111 

Louis traita avec la duchesse comnïe avec 
une souveraine ôiFensée qiie la liaison d'État 
eût prescrit de satisfaîire. On rie vaulutpoîrit 
qu'elle trouvât à la cour les térnôîris ni les 
auteurs de son humiliation. Lé dtic'de Châ- 
tiUon fut exilé; ce Seîgrieur était biéri plus 
sacrifié aux ombrages du roi qu^àtix ressen- 
timens de la favorite; sa femme fut com- 
prise dans sa disgrâce. On avait intercepté 
une lettre de cette dame à la reine d^spa- 
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gne j on y avait vu , dans un récit de la scène 
de Metz , l'horreur d'une femme pieuse pour 
un commerce adultère. Le temps ne dissipa 
point la malveillance que le roi avait con- 
çue pour ce sévère instituteur de son fils. Les 
ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld fu* 
rent également eitilés dans leurs i terres. Le 
dernier supporta cette disgrâce avec une 
fierté cpri ne se démentit jamais; le roi n'at- 
tendait de lui qu^ des paroles de soumission 
pour le rappelel^; le duc de la Rochefoucauld 
ne voulut jamais témoigner du repentir pour 
des conseils qui lui avaient été inspirés par 
la religion. L'évêqiie de Soissons^ FitznJa- 
mes, fecut ordre de rester dans son dîo- 
cèse *. €e prélat s'applaudissait du ministère 

* Véyêqae de Soissoos ^ Fitz-Jamcs , ne fat d'abord 
exilé dans son diocèse que par un ordre verbal. Ce fut 
en 1 748 j quatre ans après la mort de la ducbesse de 
Châteauroux , que Louis XV le força de donner sa dë- 
mission de la cbarge de premier aumônier. Le roi , cba- 
que fois qu'il se rendait à Gompiègne , dans le diocèse de 
Sois^ns , trouvait sur son bureau unie Itttte de cet ëvé^ 
que y dans laquelle le scandate public de ses amours lui 
était reproché du ton le plus menaçant. Fitz*James ^ issu 
de la maison de Stuart, avait reçu du prétendant la pro- 
messe d'un chapeau de cardinal à la nomination de cû 
prince. Louis XV refusa toujours d'y donner son consen- 
tement. 
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qu'il avait rempli ; il continua d'effrayer le 
roi par des lettres dans lesquelles il imitait 
les menaces que les pontifes dlsraèl adres- 
saient à des rois pécheurs. Il perdit ^a place 
de premier aumônier, et ne reparut plus à 
la cour. On n'osa pas porter plus loin la ri- 
gueur envers un prêtre janséniste ; on crai- 
gnait alors cette secte , après tant d'inutiles 
persécutions. On exila aussi Balleroy, an- 
cien gouverneur du duc de Chartres, qui 
avait excité ce jeune prince à montrer tant 
de zèle pour amener le roi malade au pied 
du tribunal de la pénitence. 

Voilà quelè furent les préliminaires du re- 
tour de la duchesse de Ghàteauroux à Ver- 
sailles; on croyait, que sa vengeance ne s'ar- 
rêterait pas à ces personnages. Les princes 
et deux ministres , le comte de Maurepas et 
le comte d'Argenson, avaient tout à crain- 
dre de ^s ressentimens. Le premier était 
pour elle un ancien ennemi, mais sans cha- 
leur et sans audace dans sa haine ; le second 
avait été un ami timide ou infidèle. C'était 
lui qui avait signifié à fi^etz , aux deux sœurs , 
l'ordre de se retirer. Louis , décidé à l'humi- 
lier, mais non à se priver de ses services , le 
chargea de porter à la. favorite l'ordre qui la 
rappelait à la cour , et qui lui rendait tous 
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ses emplois. On pre'tend que d'Argenson 
avait été également chargé de lui demander 
la liste de ceux dont elle souhaitait l'éloi- 
gnement, et qu'il s y était vu inscrit le pre- 
mier de tous. Cette anecdote paraît avoir été Brièvcw d« 

, son triomphe* 

inventée pour donner de la vraisemblance à 

■ 

une calomnie odieuse. La duchesse de Châ- 
teauroux jouissait à peine du plaisir de voir 
toute la cour revenue à ses pieds, qu'elle fut 
atteinte d'une maladie mortelle; elle déses- Eiie tomb* 

f -Ê •\ t • A •!•! malade «t 

pera la première de ses jours. Au milieu des meurt. 
plus vives douleurs , qui étaient quelquefois Diwmfere. 
accompagnées de délire , elle s'écriait qu'elle 
avait été empoisonnée ; elle en indiquait l'é- 
poque d'une manière qui rendait cette sup- 
position invraisemblable. C'était à Reims, 
et pendant son triste .retour de Metz, qu'elle 
croyait avoir reçu le fatal breuvage. Mais 
dans un tel moment l'ennemi le plus cruel, 
l'ambitieux le plus endurci n'eùf^pas cru 
avoir à la redouter. Sa maladie se développa 
pendant onze jours avec les plus affreux 
sjrmptômes. Elle n'éloigna* point de son lit 
de mort les prêtres qu'elle avait voulu éloi- 
gner de son amant en danger; elle revit sa 
sœur, madame de Mailly, à laquelle elle avait 
enlevé le cœur du roi; elle reçut son pardon 
de cette âme tendre et religieuse qui ne pou- 



5lO LITRE VIII, 

voit plus rien se pardonner à elle-même. 
Pendant que la duchesse de Châteauroux se 
réconciliait avec le ciel, l'empressement de. 
son amant à savoir de ses nouvelles disait 
encore sa joie et son orgueil ; elle pressentit 
et annonça le jour, et presque l'heure de sa 
fin; elle avait toujours demandé, disait-elle, 
de mourir à l'une des fêtes de la Vierge ; 
que le copur humain allie de sentimens con-^ 
traires ! elle était charmée de se voir exau- 
cée; elle moqrut le 8 décembre, pleurée 
par le peuple, qui, peu de jours auparavant^ 
la couvrait d'imprécations. Les favorites qui 
lui succédèrent firent regretter son désinté- 
ressement et l'élévation de son Ame. 

Louis ressentit encore une fois ces regrets 
mêlés de terreur que lui avait fait éprouver 
la mort de madame de Vintimille. Les en- 
nemis les plus déclarés de 1^ duchesse affec- 
taient un profond désesppir ; ses amis par- 
laient d'empoisonnement , sans oser, ou plu- 
tôt sans pouvoir former une accusation di- 
recte. Deux hommes, distingués par l'amé- 
nité de leurs mœurs, étaient les objets de ces 
soupçons vagues que toute leur vie réfutait ; 
c'était le comte de Maurepas et le comte 
d'Argenson. Le crédit de l'un et de l'autre 
auprès du roi n'ep fut point ébranlé ; bien- 
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tôt les âoi^s. d'une çquf) brillante et corrom-^ 
pue effacèrent de son âme. ce^ impressions 
de douleur ^t de tq^dr^^i^ç,, Içs derrières 
qu'il dût ressentir. . . 

Madai^e de M^âlli^ aprè^ la mort de sa 
so^ur, se votia ejiqore à ut^e pgniteiice plus 
profonde. Elle e^t le courage de, ne point 
chercher la. jççtraite y et de suppprjtçr dans le 
monde les souvenirs: les p]jis pénibles. Un 
jour où ell^ entrait à l'église > un homme du 
peuple Ijui donna, l'épithète la plus grossière. 
Puisque yojiç.i^e connaissez , répottdit-elle, 
pxie;^ Dieu poii^ ipoi. 

Pendant qpe l'hiver retardait encore les 1,745. 
opérations de. la guerre , on préparait dans daî^pht ; «?e" 
la capitale de$ fêtes magnifiques pour xmîion!"* **"*" 
éyénement qui remplissait de Joie tout le ^ '"'''"' 
royaume s c'était le mariage du dauphin avec 
une infainte d'£spagne. Philippe Y/ accablé 
de maux plus insupportables que la vieil- 
lesse y et qui touchait au terme de sa languis- 
sante carrière , voyait réparé par ce moyen 
l'outrage qu'il avait reçu de son neveu; c'é- 
tait le second nœud qu'il ibrmait avec 
Louis XV. En 1739, la fille aînée de ce mo- 
nai'que avait épousé l'in&nt don Philippe. 
On n'était plus retenu dans les fêtes qu ap^* 
pelait ce nouveau mariage > par l'économie 
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sévère que le cardinal de Fletay avait feît- 
régner si long-^temps. Les courtisans , et bien 
plus encore les dames de la cour, s<e réjouis- 
saient d'une occasion dans laquelle devait se 
déclarer Je règne d'une nouvelle favorite. 
Une femme , qiie l'obscurité de sa naissance 
semblait éloigner d'une telle ambition , osa 
Gommenoe- rîvalisér aviBc les dames de la cour ? c'était 

meott de mada- j, 

me d^tioiea. madame Lenormànd d'Etiolés , qui , depuis, 
sous le nom de la marquise de Pompadour, 
fut pendant vingt ans arl>itre des destinées 
de la France. Son père , nommé Poisson , 
avait, dit-on, été boucher; sa mère avaR 
eu dans la capitale le genre de célébrité que 
donnent la beauté et la galanterie j cette 
femme, formée à l'intrigue par des amans 
habiles dans cet art , avait depuis plusieurs 
années destiné sa fiU^, dont la'beàuté était 
célèbre, à subjuguer un roi voluptueux; elle 
l'avait mariée à un homme de finance assez 
riche, Leqormand d'Étiolés, sous-fermier. 
Attentive àiïi guider dans toutes ses démar- 
ches, elle ne mi permettait, de se distraire 
de ses grands projets , ni par l'affection de 
son mari , ni par de vulgaires amours. Ma- 
dame d'Étiolés avait osé défier la duchesse 
de Châteauroux^ dans le moment où tout 
pliait devant cette superbe favorite ; elle s'é- 
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tait montrée à des chasses brillantes que fai- si^s attifices 
sait le roi dans la forêt de Sennar. Tout ap- 5e r 
pelait dès lors l'attention sur elle ; nul équi- 
page n'était plus léger que le sien ; elle se 
présentait sous les attributs des divinités de 
la fable ^ et de Diane même. Elle paraissait ^ 
disparaissait aux yeux du roi ^ qui avait dans 
son cortège des ' personnes intéressées à la 
faire remarquer. Louis décelait sa curiosité, 
son émotion , ses désirs , mais craignait la 
jalousie d'une amante plus digne de ses 
vœux : quelquefois il avait envoyé des piè- 
ces de sa chasse à celle qui en avait fait l'at- 
trait le plus vif. Au milieu d^une fête que la 
ville de Pgris donna au roi pendant les ré- 
jouissances du mariage du dauphin , mada- 
me Lenormand fut reconnue par celui dont 
elle avait excité l'admiration dans la forêt 
de Sennar. Son triomphe se décida peu de 
jours après, dans un bal masqué. Le roi, en 
butte aux séductions des femmes les plus ha- 
biles, paraissait plongé dans une ivresse va- 
gue, lorsque madame d'Étiolés vint, sous le 
masque , lui rappeler quelques scènes de ces 
chasses où elle avait entrevu son bonheur. 
Quand eUe se fut trahie autant qu'elle dési- 
rait l'être , elle eut soin de se rejeter dans la 
foule ; mais eUe laissa toniber son mouchoir. 



5l4 LIYRB TIII^ 

Le roi le releva avec une galanterie passion- 
née; et, déjà trop loin d'elle pour le lui pré- 
senter, il le jeta de lair le plus respectueux. 

^meytiuM-£^ mouchoir est jeté, fut le cri de toute la 
salle ; et depuis ce monpient on vit une jeune 
femme , étrangère par son éducation , par 
ses goûts , aiuc premières notions de l'art 
dé gouverner, s'élever, par des degrés rapi- 

, des, à un empire aussi absolu que celui du 

cardinal de Fl^^ry. 
Le roi part £a voix dc la natiou appdait Louis XV à 

pour rarmëe jl , 

atcc^e°da"- ^^^ armée j madame d'Etiolés, qui craignait 



p*»»**- . . tout dans le commencement de sa faveur , 
17*5. ^ ^ ' 

« «"• se garda bien de l'en détourner ; mais elle 
m^ir^r^il ^l^tint sans peine de le cuivre dans l^s camps. 



sut. 



Le peuple , si sévère contre une dame de la 
cour qui avait pris ce parti avec un éclat im- 
prudent, parut peu s'apercevoir du voyage 
d'une feivorite encore obscure. Le dauphin, 
ému par le désir de la gloire bien plus vive- 
ment que son père , obtint de l'apcompagner . 
Les périls qui menaçaient deux têtes aussi 
^chères étaient présëns à l'imagination de 
tous les Français : les adieux qu'ils recurent 
de la cour furent touchans; le peuple y mê- 
lait les siens. La France n'avait jamais mieux 
offert l'image d'une famille où chapun s'unit 
par les mêmes sentimens , et entre dans le 
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partage de tous les deyoirs. Le peuple, qui 
se montrait si puissanimeut animé par les 
mobiles de l'honneur et de la morale, avait 
pourtant vu la régence. U y a d'aimables 
qualités qui semblent tenir au sol de la 
France, dont certaines circonstances arrê- 
tent l'essor , et qui renaissent comme d'elles- 
mêmes; en ^Ucun pays, à aucune époque, 
une nation ne fut aussi active , aussi ingé- 
nieuse dans ses soins pour rendre son roi di^ 
gne d'elle. Mais suivons Louis; il a encore 
quelques années heureuses à parcourir. 

Le roi de Prusse, qui, par un cruel re- 
tour de la fortune , après avoir menacé 
Vienne dans la dernière campagne, com- 
mençait à craindre pour la Silésie , n'avait 
cessé d'appeler de nouveau les Français en 
AUemagiie. Libérateur de l'Alsace par U di- 
version qu'il avait faite en Bohème , il avait 
droit de demander qu'on vint le déUvrer à 
son tour ; on fut sourd à ses représentations; 
la conquête des Pays-Bas parut préférable à 
toutes celles qu'on poijrlpait faire au-delà du . 
Hhin et dans des États qu'il faudrait rendre. 
D'ailleurs , un grand événement venait d'ab- 
soudre à cet égard la politique des Français. 
L'empere4;ir Charles VII, le déplorable objet Mort de lem- 

1, .1 . . n > • pereur Ch«r- 

d une guerre si longue et si cruelle, a peine i«i vu. 
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rentré dans sa capitale, succomba aux cha- 
grins qui avaient été le châtiment de son 
ambition. Il mourut le 20 janvier i j^5 , âgé 
de quarante-sept ans. L'état de dissolution 
où l'on trouva ses organes, à l'ouverture de 
son corps , fit considérer avec eflS'oi de quel- 
les peines avait été dévoré ce malheureux 
prince, qui , sans avoir aucune des qua* 
lités des conquérans, en avait voulu jouer le 
rôle. Il laissait pour héritier de ses États un 
fils âgé de dix-sept ans , Maximilien-Joseph. 
L'âge et la situation de ce prince ne per- 
mettaient pas de songer à l'élever au trône 
impérial. La France offrit ce vain et dange- 
reux honneur au roi de Pologne Auguste III, 
qui, de faible ennemi de la reine de Hon- 
grie, était devenu son faible allié. Retenu 
par la crainte , entraîné par le vil appât des 
subsides de l'Angleterre , il persévéra dans la 
nouvelle alliance qu'il avait contractée, et 
la destinée voulut que l'électeur de Saxe , 
après avoir refusé la dignité impériale , fut 
exposé aux mêmes humiliations que l'élec- 
teur de Bavière, qui l'avait si imprudem- 
ment briguée. Il n'y a point de parti sûr 
, pour la faiblesse et l'indolence. Maximilien- 
Joseph , à son avènement à la couronne élec- 
torale, tendit les bras aux Français. Les Au- 
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trichiens^ après avoir repoussé le roi de 
Prusse jusque dans ses États ^ vinrent de nou- 
veau fondre sur la Bavière ; le jeune électeur 
fut forcé d'abandonner Munich. La France 
lui avait envoyé un secours de troupes alle- 
mandes qu'elle avait à sa solde; mais^ pen- 
dant que ce corps s'avançait^ Maximilien né- 
gociait en secret avec l'Autriche , promettait pj, *^^„' 
sa voix à la diète de l'empire pour l'élection u^^J^jJ^^, '^ 
de l'époux de la reine de Hongrie, obtenait 
de cette princesse la restitution de ses États» 
et signait avec elle ^ une paix qui , sans lé 
déshonorer» le dégageait de tous ses périls. 
La défection de cet allié servait d'excuse à 
la France pour se livrer à des opérations 
militaires dont elle recueillerait les fruits. 
La Flandre lui offirait un théâtre de la guerre 
bien différent de la Bohème. 

C'était au seul maréchal de Saxe que res- 
tait» sans mélange de revers» la gloire de 
cette campagne» où il. s'était peu avancé 
dans les Pays-Bas» mais où il avait* su se 
maintenir dans les conquêtes faites sous les 

* Cette paix fut signée dans la ville de Fuessen , sur 
les frontières du Tirol. Le jeune électeur recouvra tous 
ses États, Marie-Thérëse se réservant néanmoins de gar- 
der les forteresses de Braunau , d'Ingolstadt et de Schar- 
diiig y jusqu'après Félection d'un roi des Romains. 
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yeux du roi. Comme on lui connaissait un 
esprit entreprenant , un caractère fougueux, 
on ne cessait d admirei» les grands efforts de 
patience et de dextérité qu^il avait opposés 
pendant six mois à une armée supérieure à 
la sienne de plus de vingt mille hommes. 
On savait l'histoire de ses campemens et de 
ses petits combats j qu'on égalait à des mar* 
ches de Turenne. Peut-être ont-ils encore 
aujourd'hui de l'intérêt pour les militaires, 
mais le récit en serait déplacé dans une his- 
toire qui a pour objet principal le dévelop- 
pement des mœurs et l'examen des ressorts 
politiques pendant l'époque qui a précédé et 
amené la révolution. Le roi se rendait à 
cette armée qu'oh avait élevée pour l'ouver- 
ture de la campagne jusqu'à quatre-vingt- 
dix mille hommes. Elle avait commencé une 
entreprise digne de forces aussi imposantes. 
1745. Le maréchal de Saxe, après avoir feint de 
mea't'de Tour, diriger SCS efforts contre Mons, s'était rapi- 
dement porté sur Tourhay, et l'avait îtiviestî 
dès le 26 avril. Cette place était dans un 
aussi bon état de défense que lorsque les al- 
liés en firent la conquête , avant la bataille 
de Malplaquet. Elle renfermait une garnison 
de neuf mille hommes, que commandait un 
officier distingué , le baron de Dort. Les al-« 
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liés marchaient à son secours; ils avaient à 
leur tête le second fils du roi d'Angleterre , 
le duc de Cumberland^ qui s'était distingué 
à la bataille de Dettingen. Le maréchal de 
Kœnigsegg, que sa campagne d'Italie, en 
1734, avait placé au rang des généraux les 
plus estimés, et le prince de Waldfeck, connu 
par un courage impétueux, étaient auprès 
du duc de Cumberland. Leurs forces ne s'é- 
levaient pas à plus de cinquaiite-cinq mille 
hommes. On ne comptait, dans une armée 
qui défendait la plus belle possession de 
l'Autriche, que six mille Autrichiens. Le 
reste était composé d'Anglais, de Hollan- 
dais, de Hanovriens et d'autres Allemands 
soldés par FAngleterre. 

Le roi et le dauphin avaient été reçus à 
l'armée française le 6 mai, avec des trans- 
ports de joie. L'allégresse redoubla quand 
on apprît que les alliés s'avançaient. On n'a- 
vait eu jamais ni une plus belle occasion, 
ni une plus vive espérance de vaincre. Une 
seule circonstance mêlait quelques alarmes 
à cette noble ardeur ; c'était la maladie du 

# 

maréchal de Saxe. Ce héros, qui tirait va- 
nité d'être indomptable dans les plaisirs, 
expiait des excès nombreux. Mais, à l'appro- 
che d'une action générale, il luttait avec 
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l'énergie de son âme contre les souffrances 
d'un corps défaillant. Résolu de se rappro- 
cher des ennemis qui le cherchaient, il laissa 
un corps d'armée de vingt mille hommes 
pour observer la garnison de Tôurnay, et 
choisit un terrain où le duc de Cumberland 
serait forcé de combattre. C'était dans une 
plaine resserrée , baignée par l'Escaut , à 
une lieue deTournay. Un triangle formé par 
le village de Fontenoy, par celui d'Antoing, 
et par le bois de .Barri , lui offrait un espace 
favorable pour placer trois redoutes dont les 
ennemis ne pourraient éviter les feux. Le 
lo, toutes ses dispositions étaient prises. 
Son infanterie, distribuée entre les trois 
points d'attaque qui s'offriraient aux enne- 
mis , couvrait sur deux lignes toute la plaine. 
Sa troisième ligne était formée par la cava- 
lerie. Il avait assigné au roi et au dauphin un 
poste d'où ils pouvaient, avec beaucoup 
d'apparence de sécurité , contempler la ba- 
taille et avoir dans tous les cas une retraite 
facile. C'était sur une éminence qui couvrait 
le village d'Antoing, à côté d'un moulin : il 
éprouva bientôt que rien n'est moins com- 
mode en un jour de combat, que la pré- 
sence d'un roi qui n'ordonne ni n'opère au- 
cun mouvement. 
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Le II, dès laube du jour, les ennemis ^ Bataille ae 

' * ^^ Fontenoy. 

débouchèrent par une des pointes du bois 1745, 
de Barri , qu on avait vainement voulu ren- 
dre impraticable par des abatis faits la veille. 
Les Hollandais commencèrent Faction en 
attaquant les villages de Fontenoy et d^An- 
toing» Ils furent repous3és. Les Anglais, ir- 
rités du peu de vaillance de leurs alliés, 
tentèrent d'emporter les redoutes qui cou- 
vraient ces deux villages ; mais ils furent re- 
poussés à leur tour. Gomme ils s'étaient 
avancés par un point fort étroit entre les 
diflFérentes batteries, la retraite devenait dif- 
ficile pour eux; Le duc de Gumberland prit 
conseil de la nécessité; il ralliait les diffé- 
rens corps qui revenaient d'une attaque in- 
fructueuse; sans parvenir à les former dans 
un ordre de bataille régulier, il les faisait 
s'appuyer entre eux. Ses flancs souffraient 
beaucoup du feu des redoutes; mais son cen- 
tre , qui en était à l'abri , pouvait se dévelop- 
per avec plus de méthode et d'aisance. Le 
courage s'offrant à lui comme unique res- 
source dans une position désespérée , il or- 
donne à ses troupes vaincues de marcher en 
avant. Il néglige les villages et les redoutes, 
et se porte contre l'infanterie française en 
essuyant les plus terribles décharges d artil- 

//. 21 
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lerîe. Ce sont les lieux qui déterminent la 
forme que prend sa petite aimée. Douze 
mille hommes , qui d'aboi^ s'étaient avancés 
en triangle , deviennent ùae colonne serrée. 
Ils gagnent du terrain ; les Français se trou- 
blent ; deux lignes de leur infanterie sont 
rompues, leur cavalerie n apu entamer cette 
masse impénétrable. 

Le duc de Cumbedand se fortifie par de 
nouveaux corps, qui suivent la trouée «itre 
le village d'Antoing et le bois de Barri. An- 
toing peut être tourné , que deviendra le roi? 
Le maréchal de Saxe s'occupe avant tout du 
péril qui s'approche du monarque. Une puis- 
sante réserve, composée de presque toute 
la cavalerie et de la maison militaire du roi, 
offre de grands moyens de repousser les An- 
glais. Le maréchal de Saxe n'ose en disposer 
jusqu'à ce que Louis et son fils soient en sû- 
reté. Les plus vives alarmes régnaient au- 
tour d'eux. Le jeune prince brûlait de s'é- 
lancer à la tête des combattans ; son père le 
contenait, et ne montrait ni le feu du cou- 
rage, ni le trouble de la crainte. Un officier, 
qu'on croit avoir été le comte de Lally, s'é- 
tonne qu'on n'emploie pas à percer la terri- 
ble colonne , quatre pièces de canon qui de- 
vaient protéger la retraite du roi* Le duc de 
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Rîdbelieu , en passwt dans les rangs, eoteud 
ce coïiseîl, et yiejat le rapporter au roi *• 
Louis domine un ordre qm Thonneur jLui de«^ 
mande; les pièces de canon roul^At^ tout a 
repris de la confiance ; }e maréchal de Saxe 
dispose tout pour une attaque nouvelle ; Tar^ 
till^ie a déjà ouvert les rangs des Angji^is ; 
la maison du roi se précipite, la colonie re- 
cule; elle retrouve, fcn se retirant, les feux 
croisés des batteries ; elle ne peut se disper-^ 
ser sur un terrain étroit. Mutilée, écrasée , 
eUe regagne enfin le bois de Barri. Les An-^ 
glais reviennent se plaindre à leurs alliés, 
et particulièrement aux Hollandais , du peu 
d'ardeur .qu'ils ont mis a seconder la vie*' 
toire qui s'annonçait comme le prix de leur 
brillante témérité. Ik avaient laissé neuf 
mille honuzies sur le dhamp de bataille, par^ 
mi lesquels il n'y avait qu'un petit nombre 
de prisonniers. La perte des Français s'éle^ 
vait à près de cinq mille hommes tués ou 
blessés. Sept ou huit canons étaient le gage 

^ Un moyen aussi simple s^était certaineodent offert à 
l'esprit du maréchal de Saxe; ipais il fallait trouver le 
roi dispose à sacrifier une précaution prise pour sa sûretés 
Les relations les moins suspectes de flatterie , disent que 
Louis XV n'hésita pas un mçmeût à adopter le conseil 
donné par Richelieu. 
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Belle conduite dc leur victoirc. Louis avait peu fait pour 

du roi «ipr^ b , 

victoir». ce triomphe ; il en parut digne par plusieurs 
traits d'une touchante humanité. Au lieu de 
se livrer dans sa tente à la joie d'un si grand 
succès, que rendait encore plus rive la 
crainte où l'on avait été d'un si grand re- 
vers, il conduisait, pendant la nuit, son fils 
sur le champ de bataille , en lui montrant 
étendues les tristes et glorieuses victimes de 
la journée; il lui donna la plus belle leçon 
qu'un roi puisse donner à son fils, (c Médi- 
tez sur* cet affreux spectacle, lui dit-il, ap- 
prenez a ne pas vous jouer de la vie de vos 
sujets , et ne prodiguez pas leur sang dans 
des guerres injustes. » Cette leçon , il l'avait 
reçue lui-même de son ambitieux bisaïeul : 
cependant la guerre d'Autriche avait été en- 
treprise , et depuis , la fatale guerre de Ha- 
novre fut résolue et conduite avec un esprit 
de vertige. Il faut de la force à un roi pour 
être toujours aussi juste et aussi humain que 
son cœur le lui inspire. 

Peu de victoires ont été plus célébrées que 
celle de Fontenoy. On l'opposait à des re- 
vers assez récens : elle avait été remportée 
sur les ennemis les plus acharnés et les plus 
orgueilleux de la France : un monarque et 
son fils s'étaient trouvés là pour venger les 
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affronts de la journée de Poitiers : Louis XV 
avait fait lui-même ce rapprochement , qui 
flattaitFhonneur national. L'exemple de Fon- 
tenoy contribua beaucoup à changer le sys- 
tème des batailles. Le maréchal de Saxe avait 
appris de Charles XII , en combattant contre 
ce héros , un nouvel emploi de l'artillerie. 
Depuis^ on se servit davantage de cette arme ; 
le roi de Prusse, surtout , sut en étendre et 
perfectionner l'usage. On connut mieux aussi 
le prix des réserves , composées de troupes 
d'élite. L'infanterie française s'était peu dis- 
tinguée dans cette journée. Elle avait attaqué 
sans ordre et sans ardeur ^ une phalange , 
dont la formation subite ^ irrégulière , était 
plutôt l'œuvre du hasard que du génie. Nul 
succès n'était assuré et ne pouvait avoir de 
vastes suites , jusqu'à ce qu'on eût vu revivrç 
l'infanterie de Turenne et de Condé. Le duc 
de Grammont, cet imprudent officier dont 
la fougueuse indiscipline avait causé le^ 
malheurs de Dettingen , fut tué par un bou- 
let dès le commencement de l'action. H 
venait de recevoir les embrassemens de son 
oncle , le maréchal de Noailles , celui auquel 
il avait enlevé à Dettingen , une victoire 
certaine. Ce vieux général avait donné un 
bel exemple en combattant sous les ordres 
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du maréchal de Saxe , moins ancien que loi. 
Il avait la noblesse de n'en être point jaloux , 
quoiqu'il fut l'auteur de sa fcKttune. Depuis^ 
on ne vit plus entré les gënëràtix de Louis XV 
cette simplicité et cette fermeté de patrio- 
tisme. Un Clisson avait été tué, unDugues- 
clin avait été blessé dangeretisemenf • Le duC 
de Biron, le comte d'Estrées, ûil illustre 
étranger, le comte de Lowendalh, le dûc 
d'Barcourt , le cotnte d'Eu , lé duc de f en- 
thièvre , le prince de Soubise , avaient eu 
une paii: éclatante à ce mémorable succès. 
Le duc de Richelieu voulut en attribuer tout 
l'honneur à l'heureUx coUseil qu'il avait 
donné , et persuader que c'était lui qui avait, 
dans le moment dU plus graiid danger , rem- 
pli l'office de général. Il fit toutpour obscur- 
tir la gloire du maréchal de Saxe; mais ce 
dernier n'avait montré un peu d'hésitation 
et dé trouble que parce qu'il n'était pas sûr 
d'inspirer au roi une résolution JTlàghaiitme« 
Lorsqu'il vit le péril * plus imïnineilt^ il 

* Lé lUâtëchal de Sâte apostropha trës^yivement 
éeux qui parlaient au roi de se retirer lorsque la coloane 
anglaise s'approchait du quartier de ce mouarque, 
« C'était mon opinion , disait-il , avant que le danger 
w fût aussi grand ; mais maintenant il n'y a plus à reçu* 
» 1er. n Voltaire^ entraîne par sa partialité pour le 
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s'exposa avec indignation à une retraite 
qu'il avait conseillée d'abord. Ses disposi^ 
tion& avant la bataille étaient celles d'un 
grand capitaine. L'ordre d'attaque par lequel 
il enfonça la colonne anglaisie ^ annonce qu'à 
la fin d'une journée si laborieuse , il conser- 
vait encore toute l'activité de son esprit 
dans un corps épuisé de souffrances. 

Les allies ne turent point poursuivis dans Tourna y. 
leur retraite* L'armée victorieuse ne voulut 
point s'éloigner des murs de Toumay. Cette 
viUe ouvrit ses porte&le a5 mai , douze jours 
après la bataille de Fontenoj. Gaxid fut em- 
portée par un coup de main hardi. Le comte 
de Lowendalh et le marquis du Ghayla 
étaient chargés de l'attaquer , en se rendant 
sous ses murs par des routes différentes. Ce 

marëchal de Richefieu , a beaucoup trop ehereh^ à lé 
£ûre valoir aux ctëpens da marëckal d« Saxe. Le roi de 
Prusse rend une justice complète an hëros saxon. Il dit , 
dans une lettre écrite long-temps aprës la bataille de 
Fontenoj, qvL* agitant ilj- a quelques jours la question de 
savoir quelle était la bataille qui avait fait le plus 
d'honneur au général , les uns avaient proposé celle 
^Almanza , et les autres celle de Turin ^ mais qu^en* 
fin tout le monde avait été d'acord que c'était sans 
contredit celle dont le général était à la mort hrs^ 
q^eUe se donna. 
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dernier fut rencontré par un corps d'enne- 
mis de six mille hommes qui venaient au 

Affaire de Mé sccours de Gand. Il le battit auprès de Mêle. 

Gan/ ,"^"5 Os! L© marquis de Grillon , le marquis de Laval^ 
'**''' et le jeune comte de Périgord se distinguè- 
rent dans cette journée. Le corps de du 
Chayla put se présenter devant Gand au jour 
indiqué. On se rendit maître de cette ville 
importante. Bientôt le maréchal de Saxe sou- 
mit Oudenarde ^ Bruges et Dendermonde. 
Ostende , dont les fortifications étaient van- 
té«s^ et que les Anglais secouraient par la mer, 
offrait beaucoup plus de difficultés : Lowen- 
dalh^ secondé par les meilleurs ingénieurs 
et par la meilleure artillerie de l'Europe y la 
prit en quatre jours. Louis XV crut avoir 
assez fait pour la gloire; il revint, dès le 
mois de septembre , chercher les fêtes de la 
capitale et les plaisirs de la cour. 

Succès en lia,. ^ Tout brillait d'espérauce et de joie dans 
cette année 1745. On avait eu declatans 
succès en Italie : on était rentré dans le 
Milanais. Le prince de Conti ne dirigeait 
plus cette entreprise ; l'infant don Philippe 
avait vu d un œil jaloux un prince français 
ambitieux de gloire. On avait envoyé ce 
dernier commander une armée qui couvrait 
l'Alsace et menaçait l'Allemagne. Le ma« 
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réchal de Maillebois , qui lui avait succède , 
n'eut pas comme lui à se frayer un chemin 
difficile au travers des Alpes. La république 
de Gènes , après une longue fluctuation y 
s'était déclarée pour la France *. A la fa- 
veur d'une alliance aussi précieuse ^ le ma- 
réchal de Maillebois arriva par Yintimille 
et Oneille , et descendit dans le Montferrat 
sur la fin du mois de juin. En s'approchant 
du Tanaro^ il fut en présence de l'armée 
du roi de Sardaigne et de l'armée autri- 
chienne^ forte chacune de vingt -cinq mille 
hommes. Il avait des forces supérieures. Une 
manœuvre y dont son fils le comte de Maille* 
bois eut tout l'honneur , décida^ le succès de 
cette campagne. Il tendit à séparer les deux 

* Par le traité d'Aranjuez, signé le !•'. mai , il fui 
convenu que la république de Gênes ferait cause com- 
mune avec les trois couronnes de France , d'Espagne et 
de Naples, qui lui garantiraient solennellement toutes ses 
possessions; qu'elle joindrait un corps de dix mille hom- 
mes d'infanterie aux armées combinées ; qu'elle prêterait 
trente-six canons de bronze à l'Espagne tant que la 
guerre durerait , et qu'elle ouvrirait V ses nouveaux 
alliés les passages par les rivières du Levant et du Po- 
nant ; qu'aussitôt qu'ils seraient établis en Lombardie , 
on lui céderait un partie du Tortonnais et des territoi- 
res , dans les vallées de l'Apennin , frontières du Milanais 
et du MontfeiTat. 
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armées ennemies, et feignit de prendra^ 
avec un corps assez considérahle , le chemin 
de Milan. Ce mouvement inquiéta les Autri- 
chiens y qui se pressèrent d'abandonner le 
roi de Sardaigne , pour prévenir l'invasion 
1745. du Milanais. Les troupes françaises et espa- 

Bai^fgnana/'' gnolcs s'élancent alws dansleTanaro, et sur- 
27 septembre, py^j^jj^jj^^ jç j^j j^ Sardaiguc dans son camp. 

Celui-ci, après avoir perdu une partie de son 
armée dans un combat inégal , se retire sous 
le canon de Valence, et de là jusqu'à Casai. 
Les Français et les Espagnols se rendent 
maîtres du cours du Pô. Le Montferrat, 
Alexandrie , Tortone , Parme et Plaisance 
deviennent leur conquête. Milan leur ouvre 
ensuite ses portes ; mais leur ardeur se ra- 
prise Je Mi- -Icntit trop tôt. Ils fircut sans vigueur le siège 
16 décembre, du château de Milan , et ne réussirent point 
à s'emparer d'une forteresse de peu de re- 
nommée. Pendant ce temps , le roi de 
Naples, don Carlos, se vengeait des aiSronts 
qu'il avait reçus dans les précédentes cam* 
pagnes. Aidé d'une armée espagnole , que 
son père lui avait envoyée sous le comman- 
dement du coipte de Gages, après avoir 
chassé les Autrichiens de ses frontières , il 
les poursuivait jusqu'à Bologne. Le duc de 
Modène , à qui son alliance avec la France 
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avait coûté la perte de son petit État , y ren- 
trait victorieux. 

Le prince de Conti n'avait fait qu uwe ESê^riSr^^rê 
guerre défensive sur le Rhin ; on avait sa- ^^'° 
crifië sa gloire à celle du roi de France. Au 
commencement de la campagne ^ il pouvait 
faire des excursions dans l'Allemagne; il 
campait sur les bords du Mein , et contenait 
lejs électeurs dans le moment où la reine de 
Hongrie sollicitait leur suffrages pour son 
époux le grand-duc de Toscane. Mais des 
renforts qu'on demandait sans cesse aii prince 
de Comti , pour l'armée de Flandre , affai- 
blirent la sienne, au point qu'il fut obligé de 
repasser le Rbin. Ce mouvement rétrograde, 
qui ne fut précédé ni suivi d'aucun échec, fit 
entrer la couronne impériale dans la maison 
de Lorraine. Les électeurs , exempts d'alar- 
mes sur leurs États , cédèrent à la reine de 
Hongrie, qui appuyait les prétentions de 
son époux par trois ans de victoires et par 
l'or de l'Angleterre. Cette dernière puissance 
n'avait jamais été plus libérale de subsides; 
François I*^« fot élu empereur le 1 3 deseptem- i745. 

" '■ ^ . * François lesf 

bre, et couronné avec magnificence dans ^^^ empereur. 
Cette ville de Francfort, où son prédécesseur 
avait long-*temps caché sa honte et sa misère^ 
La reine de Hongrie , témoin de cette céré- 
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monie auguste^ en paraissait seule Tobjet. On 
oubliait un prince et un guerrier vulgaire , 
pour s'occuper d'une reine courageuse. Dans 
ce moment même, elle paraissait exposée à 
de nouvelles épreuves de la fortune; mais la 
confiance qu'elle témoignait, avait pour gage 
les ressources qu'auparavant elle avait oppo- 
sées à de grands désastres. 

Embarras du Lc roi dc Prusse , depuis sa malheureuse 
expédition dans la Bohême , avait ftii long- 
temps devant l'armée du prince Charles. Les 
succès de son puissant allié en Flandre amé- 
lioraient peu sa position. L'Autriche parais- 
sait voir avec une complète indifierence les 
pertes qu'elle éprouvait dans des provinces 
isolées du centre de sa domination. L'An- 
gleterre et la Hollande se chargeaint de 
défendre ou de reconquérir les Pays-Bas. 
Frédéric écrivait à Louis XV, que la victoire 
de Fontenoy ne signifiait pas plus pour sa 
délivrance , que si elle eût été remportée aux 
bords du SOamandre. La retraite du prince 
de Conti sur l'Alsace acheva de lui 6ter tout 
espoir. Il ne compta plus que sur lui-même , 

Il demande ct voulut. négocicr uuc paix séparée. Mais , 

lapaix.oola .- /^ •- • /v» /• ^ 

lui refuse, comme il ctait vaincu , ses oures furent re- 
jetées avec dédain. Il avait besoin de nou- 
velles victoires pour se fsure écouter d'une 
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puissance qui voyait un opprobre dans la . ^ 
cession de la Silésîe. Il fit, pour conserver 
cette province , plus de prodiges d'habileté 
qu'il ne lui en avait fallu pour la conquérir. 
Il feignit de céder à sa fortune ; et, pendant 
que des partis autrichiens poussaient déjà 
jusqu'à Breslau , il se replia jusqu'aux envi- 
rons de Schweidnitz. Les Autrichiens et les 
Saxons, trompés par des espions du roi de 
Prusse, qui leur dépeignaient la marche de 
ce monarque comme ime retraite précipi- 
tée, s'avancèrenf avec trop de confiance, 
les deux armées se rencontrèrent à Fried- 1745. 
berg: celle du roi de Prusse était delà rangée i>ataiiie de 

^ . . ^ . Friedberg. 

en bataille sur le mont Topaze , qu'il avait 4 ii"»- 
garni de batteries. Celle du prince de Lor- 
raine s'avançait sur huit colonnes, dont les 
mouvemens avaient été mal concertés. Les 
Saxons furent attaqués au moment où ils se 
formaient derrière un bois* La cavalerie 
prussienne les mettait en désordre, tandis 
que l'infanterie manœuvrait sur les derrières. 
Le prince de Lorraine ne vint à leur secours 
que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé une dé- 
route complète. 11 soutint mieux le choc des 
Prussiens; mais leur cavalerie^ que jusque-là 
l'Autriche avait méprisée, perça ses bataillons 
et en fît un grand carnage. Les Autrichiens et 
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les Saxons jae purent gaiider aucunordre dans 
lenr redxaite. Us perdirent septinille homme» 
ÊstiisprlsonmeFs^ quatre mille tiiës^ou blessés 
et soricante canons. Les yjainqtueurs aa ayaient 
pas :pea*du plus de deux mille JUoiiQUBes. 

La victoire 4e Friedberg n'eut pas cepen- 
dant pour les Prussiens tous les aw^antages 
qu'elle semblait promettre. Le priiice de 
Lorraine eut bientôt rë|iaréle désordre qu'a-* 
vait causé son imprévoyance. Les Prussiens 
hésitaiait à le poursuivre dans la fidbéme ^ 
pays épuisé , que la baijEie des babîtans leur 
rendait toujours funeste. Les coufs de Vienne 
et de Dresde prodiguaâeoA les secours k une 
armée qui les défendait d'une nouvelle in- 
vasion. Le roi de Prusse avait partagé ses 
troupes entre la Saxe et la Bohème. Le vieux 
prince d' Anhalt , l'un des héros de la guerre 
de la succession d'Esq^ïagne , commandait les 
un^.; le roi guidait les autres av^ec beaucoup 
de précaution , dans un pays qui avait été dé^ 
favorable à ses armes. Après pli^ieurs com- 
bats , oùil avait jnaintenu sa supériorité , il fut 
£t celle de surpris à fiou tour par le prince de Lorraine 
3o septembre. dans une position très embarrassée^ auprès 
du village de^Sc^. Il fut obligé de recevoir 
la bataille avant d'à Voir fait ses dispositions. 
Son génie^rhabiieté de ses troupes^vetlacon^ 
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fiance quHnspirait des triomphes muhîplîës^ 
le firent sortir vainqueur , avec dix-huit mille 
hommes^ d'une action ou il avait eu à com- 
battre quarante mille hommes^ qui avaient 
sur lui tous les avantages <lu terrain. 

Ce , n'était pourtant pas assez d'une vic- 
toire remportée dans une retraite , pour 
forcer l'Autriche à la paix. La conquête de 
la Saxe put seule faire obtenir au roi de 
Prusse un résultat si ardemment désiré. On 
voit > en suivant le récit de tant de succès 
infructueux y combien un État^ dont les 
ressources sont encore incertaines^ s'élève 
avec lenteur. D'autres événemens ont mon- 
tré depuis combinat il déchoit avec rapidité. 
Le prince d'Anhalt, chargé de l'expédition 1^45^ 
de Saxe^ s'était ouvert le dbemin de Dresde saxeT*^'*'* 
par beaucoup de petits coml>ats. A peu de 
distance de cette ville, il trouva l'armée 
saxonne dans une position qui semblait inex- 
pugnable. Il osa l'aittaquer jusque sur la crête 
des rochers , et la vainquit ^. Le roi de 
Prusse vint bîentèt recueillir le finiit des suc- 
ces de son habile Heutenant; il entra à 
Dresde. Le roi de Pologne venait d'aban*- Entre 
donner précipitamxnent cette capitale , et y 18 dtfcemi>r«. 

^ Â Kesseldorf) U i5 décembre. 
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avait laissé ses minisires ^ sa cour et ses en- 
fans. Frédéric se montra en vainqueur ma- 
gnanime. Il se défiait trop des faveurs de la 
fortune pour s'en prévaloir. L'Autriche céda 
enfin aux instances d'un allié dont elle avait 
causé la ruine ; elle consentit à la paix. Par 
Et y fait la le traité conclu à Dresde, le 25 décembre , 

paix avec Ma ",,,.-|t ^ 

rie-Thérèse. Fredcric abandoni^a ses conquêtes nou- 
velles, pour conserver la Silésie. Mais une 
reine opiniâtre protestait au fond de son 
cœur contre la nécessité qui lui faisait céder 
cette belle province. Après un intervalle qui 
fut trop court, des flots de sang coulèrent 
pour satisfaire un ressentiment que ni le 
temps , ni le règne paisible , ni le souvenir de 
longs fléaux, n'avaient pu calmer. 

La seconde défection du roi de Prusse de- 
vait modérer l'orgueil et les espérances des 
Français ; mais un autre événement se pré- 
sentait pour exalter leurs esprits. Le plus im- 
placable ennemi de la France , Georges II , 
était ébranlé sur son trône. Un jeune prince, 
sans autres ressources que son courage, 
était sur le point de réaliser ce grand projet 
qui avait long-temps échaufié l'imagination 
du Cardinal Albéroni , du comte de Goërtz , 
de Charles XII et de Pierre-le-Grand. 

Charles -Edouard^ fils du prétendant^ 
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après avoir vu ses espérances trahies, bien Exp^ditioa 

* * , ^ du prince 

moins par la tempête que par rindiflFérence î^""*^ ^ 
du cabinet de Versailles • était resté sur un ^745^ 
rivage d'où il voyait les côtes d'Angleterre 
sans pouvoir y atteindre. Il avait conservé 
des intelligences dans les trois royaumes, 
et particulièrement en Ecosse. Des hommes 
qui s'étaient déjà engagés dans de grands 
périls , en déclarant leur attachement pour 
la cause des Stuarts , l'appelaient encore 
comme un libérateur. Ils lui persuadèrent 
que son entreprise recouvrait de nouvelles 
chances de succès, parce que ses ennemis 
avaient cessé de la craindre et de se pré* 
cautionner. Le roi Georges était en Alle- 
magne ; presque toutes les troupes de l'An- 
gleterre étaient employées en Flandre; 
elles venaient d'être battues ; on s'occupait 
d'envoyer au duc de Cumberland les ren- 
forts qu'il ne cessait de demander. L'Ecosse , 
depuis qu'elle avait été réunie à l'Angle- 
terre ^, se regardait comme la conquête 

* En i6o3 , par l'avënement de Jacques VI y fils de 
Marie Stoart , au trône d'Angleterre. Ces deux royaumes , 
UHis à cette dpoque sous le nom de Grande-Bretagne j 
l'ont ^të encore plus intimement par la reine Anne , qui 
mit, en 1707, l'Angleterre et l'Ecosse sous un même 
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de ce royaume ; eUe regrettait sa fière et 
orageuse indépendance. On ajoutait que le 
peuple âjiglaîs lui-anême supportait impa- 
tiemment le fardeau de taxes énormes qui 
s'écoulaient en subsides. Oin ne demandait 

m 

au prince que le premier noyau d'une ar- 
mée^ pour lui en créer une toute nationale 
et qu'enftammeraient le patriotisme et la ven- 
geance • Edouard , en transmettant cet avis 
à la cou:r de France 9- n'en recevait <pie des 
réponses; évasives. Le cardinal de Tencia^ 
qui s'était déclaré son protecteur y sollicitai 
pour lui des secours auprès de plusieurs fa- 
milles opulentes , l exborta à se -confier à la 
fortune , et fit marché avec^ un riche arma- 
teur de N^intes , Walsh , Irlandais d orig^eJ 
Celui-ci îoua au prince un vaisseau de lign^ 
et une frégate que le gouvernement , par un 
singulier usage de ce temps , lui avait loués 
à iûi-m^e. Edouard s^embarqua le 14 jmt 
left ï 745 au port Saint-Nazaire. Il nVyaitayeo 
luri qp un très-petit nombre d'aims^ parmi les-î 
cj[uels étaient le marquis des Tullibardine, 
Thomas Shéridan et Jean Macdonald.. La 
petite frégate sur laquelle était monté le 

parlement. La maison de Stuart ayait gouverne' près de 
trois cents ans. 
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prince, faisait* route avec le vaisseau rÉli-^ 
sabeth , de soixante*six canins. Cinqùantéf 
Français étaient à bord de l'Elisabeth , avec 
des armes et de$ provisions. Comme ils s'ap^ 
prochaient de l'ouest de l'Ecosse , ils forent 
rencontrés par* un vaisseau anglais le Lion. 
ie combat s'engagea entre les deux vaisseaux 
de ligne, et se soutintavec une égale ardeur 
de part et d'autre. Le Lion fut démâté ; PÉli-^ 
sabeth y plus maltraite encore, ne put con-* 
tinuer sa route. La frégate qui portait te 
prince s'échappa et gagna les îles Hébrides. 
Il ne «avait s'il devait bénir ou accuser la 
fortune. Il perdait dans lé vaisseau PÊlisu^ 
beih le secours le plus précieux : mais quel 
bonheur pour lui de n'avoir pas eu à re- 
pousser sur son petit bâtiment l'attaque d'un 
vaisseau de ligne! Loi^u'il eut gagné l'E- 
cosse ^, il trouva tous ceux de ses parti- 
sans cpii Tavaient appelé sur la foi de plus ^ 
puissans secours , interdits de sa témérité. 
Il eut recours à de pauvres montagnards qui 
forent sensibles à l'orgueil de relever le trône 
de leurs anciens maîtres. Caché parmi eux, 
il était devenu leur compagnon. En parta- 
geant leur pauvreté , il promettait de la sou- 

* A la fin d'août. 
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lager. Il étudiait le parti qu'il pourrait tirer 
de leurs armes grossières , d'une habitude de 
frugalité prescrite par l'extrême indigence , 
d'un zèle aveugle ^ et d'une ignorance même 
qui leur voilait tous les dangers. A peine 
a*t-il rassemblé douze cents hommes j qu'il 
s'élance des montagnes. Bparcourt l'Ecosse ; 
il trouve dans les villes qu il soumet de nou- 
veaux partisans ) les seigneurs ses amis Ont 
repris courage y ils lui amènent leurs sau-^ 
vages vassaux ; oh trouve pour plusieurs des 
sabres et des fusils ; d'autres n'ontpour armes 
La vuie d'É- que les instrumens de leurs travaux. On 
ouvra 8éfp!>^miarche sur Edimbourg ^ on ose faiire sans 
^'septeuûivt. canon le siège de cette capitale. Elle était 
V^ ^' gardée par une faible garnison qui craignait 
tout d'un peuple avide de changement. Les 
soldats se retirent dans le château ; la ville 
est maltresse d'obéir au mouvement qui la 
porte vers l'héritier des Stuarts. On le re- 
çoit , son père est proclamé roi, et lui, il 
est déclaré régent. La cour de Saint-James 
n'est instruite que fort tard de ce péril , et ne 
sait quelle mesure prendre. Enfin, des An- 
glais se présentent : le général Cope marche 
sur Edimbourg avec quatre mille hommes. 
Stuart vient à leur rencontre avec trois mille 
montagnards. Il s'engage à Preston-Pans un 
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.de ces combats qui n'ont lieu que dans les 
.g^er^es civiles, et que nos troubles récens 
nous ont trop appris à connaître. Les mon- i745. 
tagnards aperçoivent a peme les pièces d'ar- ^^ ^ P'^- 
tillerie Jbraquees contre eux, et deux régi- a octobre. 
mens de dragons , qu'ils fondent tête baissée 
sur tout ce qui paraît leur présenter une 
mort certaine. D une main ils se couvrent 
d'un immense bouclier , et de l'autre ils tien- 
»ent une longue épée. Rien ne peut résister 
à ce choc inattendu , à ce nouveau genre 
d'attaque. Les dragons' anglais , en déroute, 
écrasent leur propre infstnterie. Jamais vic- 
toire ne fut plus com|dète. Edouard, pour 
en assurer mieux les fruits , avait , dès le 
commencement de l'action , fait gagner les 
montagnçs à un corps de troupes qui fer- 
mait toute retraite aux vaincus. Artillerie , 
tentes et bagages, tout est pris. Quelques 
cavaliers seuls ont pu fuir, le reste est pri- 
sonnier. Edouard, dont la tête est mise à 
prix par le parlement d'Angleterre, et dont 
tous les partisans sont livrés à la mort dès 
qu'on a pu les arrêter, veut exercer une 
noble vengeance en traitant avec humanité 
ceux que le sort des armes a fait tomber 
entre ses mains . Cette seule journée l'a rendu 
maître de toute l'ÉçQsse, à re;xception des 
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forteresses qu'il se contente d'investir. H 
craint de perdre un temps précieux en de 
faibles entreprises. Il në^sge àe$ partis qui 
se forment contre lui sous le commandement 
des seigneurs écossais attachés à la cotfr. 
C'est à Londres qu'il v«ut marcher; il sait 
que s'il laisse las^uir ses intrépides compa- 
gnons^ ils réfléchiront sur les dangers qu'ils 
n'ont pas encore voulu «ntrevoir j que les 
discordes naîtront dans un camp inactif; 
qu'il subira la loi de .ses amis même , et ne 
pourra plus être arbitre de leurs différens. 
Il faut^ s'il est possible^ empêcher que toutes 
les forces dont l!Angléterre peut disposer 
contre lui ne se rassemblent et ne s'orga- 
nisent. Elle n'a pas rougi d'appeler dans son 
péril six mille Hollandais : ils s<Mit arrivés. 
Le duc de Cumberland ramène avec lui les 
troupes, qui <mt combattu dans la Flandre. 
Le parlement aordonoé des levées ; tout sera 
prêt dans quelques mois contre le préten- 
dant. Celui-ci brûle de se mettre en marche, 
mais il attend et s'indigne d'attendre trop 
long-temps les renforts que lui ont promis 
les rois de France et d'Espagne. Ils hono- 
rent actuellement le prince dont le malheur 
les avait importunés. Ils le traitent de frère ^ 
{nais ils craignent de ci^namettre aux hasards 
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de la mer de feibles embarcations. Les se- 
cours qu'Edouard reçoit en vivres^ en armes, 
en argent ^ de ces deux monarques , lui font 
regretter de n'avoir pas reçu d'eux une ar- 
mée. Mais celle qu'il commande est animée 
d'un enthousiasme qui peut suppléer au 
nombre. Il érttre en Angleterre, il s'empare ii pénètre en 

<J ^ A Angleterre. 

sans résistance de Newcàsde , de Carlisle , 1745. 
de Lancastre ; il porte son quartier-général 
à Manchester, et de là à Derbys il n'est plus 
qu'à cent milles de Londres : telle était, au 
mois de décembre ij^y la. situation d'un 
prince qui , six mois auparavant , n'avait , 
pour soutenir ses espérances, que la pitié 
intéressée d'un prêtre et d'un marchand. 

De telles nouvelles ouvraient un vaste 
champ à Fimaginatîon vive des Fï^ançais , et 
servaient d'ornement aux triomphes qu'ils 
avaient à célébrer. Le maréchal de Saxe 
continuait les siens. Ostende, Ath et Nieu- 
port s'étaient rendus. Il avait pris des quar- 
tiers d'hiver pour tromper les ennemis qui 
couvraient (a ville de Bruxelles. Unie extrême 
fatigue les engageait à prendre lé même 
parti. Ils avaient laissé douze mille hommes 
dans cette ville, alors asse^ bien fortifiée 
pour résister à un coup dfe màiri. Le maré- 
chal avait affecté la plus profonde inaction. 
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Dans une nuit de février, où il donnait un 
bal aux dames de Lille , il fait ses disposi- 
tions, il part, et bientôt Bruxelles est in- 
1746, vesti. Cette capitale florissante des Pays-Bas 

a5 février. > i • j 

ouvre ses portes après quelques jours de 
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siège. 

L'hiver de 1 745 à 1 746 fut la plus bril- 
Fétes Lrii- laute ëpoque du règne de Louis XV. L'ivresse 
nationale , les plaisirs et les fêtes faisaient 
taire tous les partis , entraînaient jusqu'aux 
sévères jansénistes, charmaient le peuple 
qui pardonnait au roi de nouvelles amours , 
éveillaient les talens des poè'tes et des ar- 
tistes, et cachaient sous une riante perspec- 
tive le désordre qui renaissait dans les finan- 
ces , le défaut d'harmonie dans le conseil du 
roi , la perte qu'on avait faite de l'allié le plus 
précieux , enfin des fautes déjà commises en 
Italie, et qui allaient être suivies de grands 
désastres *. 

^ Voltaire composa quelques intermèdes pour ces 
fêtes. Il en reçut de magniGques récompenses , dont nous 
parlerons ailleurs. Ces libéralités lui inspirèrent ces vers 
si connus : 

Mon Henri quatre et ma Zaïre 
Et mon américaine AUire 
Ne m'ont vala jamais un seul regard du roi ; 
J'ayais.trop d'ennemis avec très-peu de gloire : 
.Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi 
Pour une farcç de la foire. 
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Madame d'Étiolés , qui venait de recevoir 
le titre de marquise de Pompadour. diri- Madame: a. 

* -- , . Pompadour 

geait toutes ces fêtes. Elle aimait les arts, iMding». 
elle en avait habilement emprunté le se- 
cours dans le temps même où son ambitieuse 
coquetterie aspirait de loin à subjuguer le 
roi. Elle suppléait , par ce genre d'éclat qui 
sait tout ennoblir , à la naissance illustre qui 
avait soutenu l'orgueil des précédentes favo- 
rites. Voltaire, qu'elle élevait à la fortune 
et aux honneurs, cessait enfin de cr^ûndre 
le roi sans cesser d'en être craint. Un homme 
plus illustre à la cour , mais bien moins dis- 
tingué dans les lettres, l'abbé de Bernis, en- 
tretenait avec art le prestige qui conduisait 
sa protectrice à une domination suprême* 
Des poètes et des artistes médiocres , et li- 
|)éralement récompensés, concouraient à ce 
but par des productions auxquelles la mode 
attachait quelque prix. Louis XV était ra- 
mené par le bonheur à son indolence. II 
était plus facile de lui faire voir encore quel- 
ques combats, que de lui inspirer cette ac-^» 
tivité soutenue, qui dirigea la fois la guerre , 
les négociations et les finances. 

L'ivresse fut au comble , quand on vit ar^ i^rtMe de$ 
river le maréchal de Saxe dans la capitale, maréchal' de 
L imagination des Français sait créer pour i objet. 
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les héros des triomjJaes- plus doux que ceux 
qui rassasiaient Forgueil des Romains. Un 
mouveriient subit qui sort des règles com- 
munes, est souvent, en Fraiice, le brillant 
témoignage dèFaHégresse publique. Un jour 
où le maréchal de Saxe assistait à l'Opéra, 
une actrice qui dans un prologue représen- 
tait la Gloire, détacha de son front une cou- 
ronne de laurier , attribut de son rôle, pour 
la présenter au héros saxon. De longs, d'u- 
tiiversek tiansports firent de cette heu- 
reuse inconvenance un hommage national. 
Louis XV ne fiit point jaloux du général qui 
donnait presque seul du luxe à ses armes. Il 
le combla de biens et d'honneurs * , et ré- 
solut d'ouvrii* avec lui une campagne dont 
les succès avaient été bien préparés. 
Prise d'An- Lé roi voulut sc trouvcr en personne à la 
1746. prise d'Anvers. La Hollande avait un gràtld 
intérêt à ce qu'une vflle, qui potivait deve- 



ver». 
1 
3o mai. 
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-• * En 1745, lé foi*, pour recomiaifre les services du 
maréchal de Saxe, d^a comblé de gloire y de dignités, et 
de bieD&« lui accûrda l'es honneurs du Louvre , liû donaa 
à vie le château et le parc de Chambord , et augmenta, 
ses pensions de 40,000 fr. par an. Deux ans après, le 
roi déclara le c'omt^ Ae Saxe maréchal général de ses 
camps et armées. ' 
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nir rivale d'Amsterdam , ne passât point sous 
une autre domination que celle de l'Au- 
triche. Mais les alliés étaient trop découra- 
gés pour tenter les hasards d'une bataille en 
secourant Anvers. Les Français y. entrerait 
sans coup férir. Après cette importante, 
mais Êicile con<}uête > le roi revint à Ver- 
sailles pouf se trouver aux couches de la 
dauphine. 

Mons, Namur et ChayJeroî restaient à ^^^^^JJj" '** 
prendre. Ces trois for teif esses assuraient la 
ccn^oéte des Pays-Bas autrichiens. On vou- 
lut indemniser le prince de Conti du rôle 
difficile et peu hrillanf qu'on lui avait donné 
pendant la dernière campagne , en le char-r 
géant dans celle-ci de la conduite du siège 
de Mons. Cette ville capitula le lô juillet. 
Charleroi , attaqué par le même prince , 
n'opposa qu'une faible résistance. Il ne fallut 
au comte de Clermont que dix jours de tran- 
chée ouverte pour soumettre Namur. Brû- 
lart, excellent ingénieur, avait dirigé ces 
di£férens sièges. 

L'orage paraissait prêt à tomber sur les .^*JJ.f ^^u 
Hollandais; l'expédition, d'abord si brillante ^«"^■"• 
et bieQtot si malheureuse, que Louis XIV 
avait faite contre eux , avait offert moins de 
chances de succès , puisque les Français n'a- 
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vaîent pas alors autant de points d'appqi 
pour les attaquer. Ces républicains, qui 
avaient presque disparu de l'histoire depuis 
qu'ils s'étaient soumis à la puissance mari- 
time qui devait un jour engloutir leur com- 
merce, s'agitaient et se divisaient à l'ap- 
proche des dangers dont ils étaient mena- 
cés. Les partisans du gouvernement aristo- 
cratique luttaient «depuis plusieurs années 
contre l'ambition adroite , opiniâtre de 
Guillaume IV, prince d'Orange , qui travail- 
lait à faire rétablir pour lui la dignité de 
stathouder ^. Sans s'être rendu recom- 
mandable par aucun exploit, il avait l'art 
de se présenter comme le seul espoir de la 
patrie dans un péril extrême. Il lui était fa- 
cile d'attaquer dés magistrats dont aucun 

^ Le stathoudérat avait ëtë aboli , pour la deuxième 
fois, en 1702, à la mort de Guillaume III , roi d'Angle- 
terre. Les Hollandais , maigre leur reconnaissance pour 
la maison de Nassau , avaient toujours montré beaucoup 
d'ombrage pour cette magistrature qui menaçait leur li* 
berté. La cour de Versailles, en 1747 > parut s'applaudir 
d'avoir vu passer cette re'publique à un gouvernement 
qu'on pouvait regarder comme une monarchie mixte. 
Mais l'Angleterre ne cessa de conserver le plus grand 
ascendant sur une.tnaison dont elle avait rétabli les hon- 
neurs et la puissance. 
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ne retraçait les grandes qualités qui avaient 
rendu le pensionnaire Heinsius si formidable 
à Louis XIV- Le peuple, toujours porte pour 
la maison d'Orange, secondait les préten-- 
tîons de Guillaume IV, et voyait, dans la 
continuation d'une guerre malheureuse. Foc* 
casion de créer une espèce de monarque 
pour dompter l'orgueil des grands. L'An- 
gleterre appuyait de son or un prince qui^ 
pour prix de son élévation , lui promettait 
la durée de l'alliance la plus utile pour elle. 
Plusieurs magistrats aspiraient à rompre le 
joùg de l'Angleterre ; il&négociaient avec la 
France. Louis XV leur promettait d'arrêter 
ses conquêtes , et leur faisait les plus belles 
offres , s'ils voulaient se détacher de la puis- 
sance dont la Hollande allait devenir tribu«- 
taire. Malheureusement ils craignaient que 
cette modéi'ation ne leur cachât un piège. 
Ds s'effrayaient aussi des pertes qu'une rup- 
ture avec l'Angleterre ferait éprouver à leur 
commerce. L'avarice les détourna d'un parti 
qui eût assuré leur indépendance. Ils perdi- 
rent une occasion de maintenir la sévérité de 
leurs institutions républicaines , et la France 
perdit la chance la plus favorable qui lui 
restât pour garantir , ou plutôt pour recou- 
vrer la liberté des mers* 
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Charles ^îient ^^ ^^^^ ^^ Vîennc avaît enfin porte ses 
vL^^^!^^ regards sur les Pays- Bas ^ où elle ne possé- 
dait presque plus rien. Le prmce Charles de 
Lorraine était venu , avec de puissans ren- 
forts, relever le courage d'une sfirmée cpie 
tant de forteresses prises sous sesy eux avaient 
couverte de honte. Il s'avançait sur la Meuse 
entre le pays de Liège et de Namur. On lui 
laissa passer ce fleuve. Ce défeiut de résis- 
tance lui persuada que les Français cher- 
chaient à éviter une bataille : il fit toutes 
ses dispositions pour les y contraindre; mais 
le maréchal de Saxe l'attendait avec cahne. 
Les plaisirs et l'ardeur delà gloire animaient 
également les soldats, qui se regardaient 
comme surs de vaincre sous cet habile gé- 
néral. Maurice accordait beaucoup à la vi- 
vacité et à la légèreté dés troupes dont il 
eoxjtnaissait mieux le caractère qu'aucun des 
généraux français. Dans quelques momens 
il se relâchait sur la discipline., et dans d'au- 
tres îl l'exerçait avec une extrême sévérité. 
A force de soins, il était parvenu à faire unç 
bonne infanterie de ses soldats joyeux, braves 
et spirituels. Il* était fertile en traits heureux 
qui inspiraient à son armée une confiance 
Ra^oux/ ^* ^^roïque. En voici un exemple. On jouait 
i/Jctobrc. ^^ comédie dans son camp. La veille delà 
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bataille de {buoKix^ une actrice > madame 
FaTart> S'avança -pour, annoncer le spec* 
tacle de cette mamère^ que le maréchal lui 
avait indiquée : Demain^ relâche à cause 
de la bataille^ après denmin nous aurons 
ïhonneur de wus donmr le Coq dif^ Vil- 
lage y etc. En même temps le maréchal pre- 
liait des dispositions qui indiquaient une 
résolution inébraQiable de vaincre à quelque 
prix que ce fut. Voici l'ordre qu'il envoya 
aux polonnes qui se formaient devant Ten^ 
^mi : Que les attaques réussissent ou non^ 
les troupes resteront dans la position où la 
nuit les tmwera y pour recommencer à atta^ 
quer Vemimmi *. 
La bataille se donna le 1 1 Octobre siçc le^ 

^ Oa \i% d^ns les optes que T^ovias a ajoutées a l'é- 
loge du .maréchal de S^xe, que la nuit qui précéda la 
bataille de Raucoux , ce général répondit au médecin 
Sénac , qip lui demandait le sujet de la tristesse dans la 
quelle il était plongé , en parodiant ces vers d'Andro7 
maque^ 

Songe , songe , Sénac , à' cette nuit cruelle 

Qai fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 

fym^ au|; cria des vainqueurs , songe aux cris des mourans 

Dans la flamme étoufTés , sous le fer ezpirans. 

Six des canons pris sur leis ennemis à .cette bataille 
fuEent dgnnés par le roi au maréchal de Saxe. 
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chemin de Saint -Trou à Liège ^ auprès âe& 
villages d'Ânce , de Varoux e^ de Raueous: , 
tous trois occupés par les ennemis^ dont 
une longue suite de haies très - épaisses et 
garnies de batteries protégeait les lignes. Le 
comte d'Estrées, le comte de Lowendalh et 
le comte de Clermont conduisaient trois 
attaques différentes. Le village d'Ânce fut 
d'abord emporté. L'aile gauche des alliés 
s'était déjà retirée de plus de six cents pas, 
mais elle se trouvait dans une position plus 
forte. Le combat se maintint long-temps 
sans qu'il y eût un avantage marqué. La ca- 
valerie des ennemis faisait des charges bril- 
lantes. Une partie de celle des Français était 
contenue, et l'autre se portait sur le derrière 
des alliés afin de leur fermer la retraite. Le 
maréchal, pour décider le succès de ses 
attaques , eût recours alors à la baïonn etté. 
Les alliés cédèrent enfin à cette arme ter- 
rible. Les villages de Varoux et de Raucoux 
furent emportés. Vingt-deux pièces de canon 
y avaient été laissées. La bataille s'était don- 
née sur un terrain très^étendu. Une journée 
d'octobre était peu Êivorable pour les gran- 
des dispositions du maréchal. La nuit sauva 
les ennemis d'une destruction entière. Ils 
l'employèrent à repasser la Meusç, et se 



/ 
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précipitèrent si tamultuaisement sur les 
ponts , qu'un grand nombre d'entre eux y 
périt. Leur perte s'élevait à dix mille hommes 
tués^ blessés, ou faits prisonniers. Celle des 
Français était à peine de deux mille hom^ 
mes. Ils n'avaient à regretter qu'un seul of- 
ficier-général, le marquis de Fénélon, neveu 
de l'archevêque de Cambrai, et qui rappe-. 
lait les vertus de ce prélat. Plusieurs briga- 
diers et colonels avaient été blessés ; on citait 
parmi eux le prince de Monaco, Lugeac^ 
Laval , Montmorin , Ségur, Latour-d'Au-> 
vergne et le prince de Guise. 

Une victoire si complète, et remportée Cette ^ictoi. 

* ^ •■• re n'a pas de 

par le plus actif et le plus hardi des gêné- '^•"**"* »«- 
raux français , n'eut cependant que de fai- 
bles résultats. On n'occupa que pendant peu 
de jours le champ de bataille..On revint sur 
Tongres; bientôt même on s'en éloigna pour 
prendre des quartiers d'hiver. Plusieurs 
causes concoururent à cette inaction. Le 
prince de Lorraine, quoiqu'il n'eût pas 
épargné le sang des alliés pendant l'action , 
avait ménagé sa réserve autrichienne, et des 
renforts lui arrivaient. Jamais général ne 
fut moins abattu que lui par des défaites. Il 
se montrait toujours prêt à donner une ba-* 
taille nouvelle. D'un autre côté , les diffi- 
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cultes du recrutement étaient trop bien sen- 
ties par le cabinet de Versailles , pour que 
les généraux osassent faire succéder rapide- 
ment des actions meurtrières ^. Enfin, le 

a 

gouvernement français , pour repousser une 
invasion des Anglais sur les côtes de Bre- 
tagne y tira de l'armée victorieuse un fort dé- 
tachement. La guerre alors se faisait beau- 
* coup plus par vanité que par ambition. On 
voulait plutôt sauver la gloire quVccroltre 

^ J'ai dé)3i dit , dans une note , ipie le marédial de 
Saxe n'avait pu pairenîr à faire adopter un plaii qoi 
donnait une nouvelle organisation aux années françaises. 
Les victoires ne pouvaient ctre suivies de conquêtes im- 
portantes ) tant que les armées traînaient avec elles un 
immense attirail ; je crois devoir rappeler ici qu'après 
le gain de la bataille de Guastalla , le marécbal Goigni se 
vit arrêté, parce qu^une partie de ses troupes avait 
perdu ses bagages dans une surprise nocturne. Le systè- 
me militaire a tellement cbangé de nos jours ^ qu'un pa- 
reil motif de retard peut à peine être compris. Comme le 
marécbal de Saxe était alors le seul des généraux français 
qui eût des succès constans , on lui demandait du renfort 
pour d'autres armées , dès que sa position était affermie 
par une victoire , et on l'empêcbait ainsi d'en profiter \ 
il ménageait ^^'s, troupes avec le plus grand soin , et ne 
fatiguait point le gouvernement par des demandes dé nou- 
velles levées d'bommes. Son nom , la gloire et les plai- 
sirs qu'il assurait aux soldats y attiraient sous ses drapeaux 
une foule de volontaires. 
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la puissance. Les trophées de la bataille de 
Raucoux vinrent distraire lès Français des 
revers qu'ils éprouvaient ailleurs. 

L'Italie était perdue* Il existait à peine de Méâmeiu- 
faibles débris des armées espagnole, jGrah-^a«e«'oDéra- 
çaise, napolitaine et génoise, qui, dans la tw» en itaUe. 
campagne précédente paraissaient devoir 
achever sans peine la conquête de cette 
contrée. On s'était divisé , on s'était aigri 
pendant le repos de l'hiver. Les opérations 
avaient été suivies sans chaleur et sans in- 
telligence. Quoiqu'on fut maître de Milan 
depuis plusieurs mois , on n'avait pas même 
pris le château de cette ville. La licence et 
l'indiscipline avaient ajouté à tous les fu- 
nestes effets de la discorde^ L'infant don 
Philippe , le général espagnol de Gages et 
le maréchal de Màillebois s'accablaient réci- 
proquement de prédictions chagrines , sans 
pouvoir convenir d'aucune mesure ni d'at- 
taque , ni de défense* 

Le danger devenait pressant. La paix de 
Dresde , conclue avec le roi de Prusse , don- 
nait à l'Autriche le moyen de porter de puis- 
sans renforts en Italie. Marie-Thérèse s'était 
occupée de cette portion de ses états héré*- 
ditaires beaucoup plus que de la Flandre^ 
Le prince de Licbtenstein , jeune , impé- 
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tueux j avide de gloire^ était à la tète d^ane 
belle armée qui se rassemblait sur les con- 
fins de la Lombardie. Le roi de Sardaigne 
avait redoublé d'efforts. Les Français et lem*s 
alliés allaient se trouver placés entre deux 
armées , qui avaient chacune des point d'apr 
pui dans d'excellentes forteresses. Eux, ils 
n'en possédaient aucune. Don Philippe vou- 
lut rester dans une situation que jugeait dan. 
gereuse le maréchal de Maillebois. Bientôt 
on fiit accablé de toutes parts. On était battu 
en détail ; il n'y avait plus un moment à 
perdre pour se retirer vers le pays de Gênes, 
où toutes les difficultés du terrain viennent 
protéger une armée affaiblie et peu nom^ 
breuse ; mais la cour d'Espagne ne se lassait 
ni de dépenses, ni de sacrifices, pour con- 
server ces duchés de Parme et de Plaisance, 
si chers à l'orgueil d'Elisabeth Famèse. Il 




1746. sept ou huit peuples de l'Europe, pour dé- 
cider à qui resterait la possession de cette' 
petite souveraineté. On se battit sous les 
murs de Plaisance. Ce Ait un épouvantable 
désastre pour les Français qui avaient mal 
pris leurs mesures. Les Espagnols avaient eu 
d'abord quelque avantage ; il& si'étaieat pré- 
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çipités ^xkT des redoutes dont le fea les ac- 
cablait. Mais le maréchal de Maillebo^ fiit 
moins heureux cpie le comte de Gages ^. 
Une partie de son armée ^ qui se dél^u:ida, 
le laissa long-temps dans le plus grand 
daller* 11 n'y eut plus à consulter aucuiié 
règle de l'art* Le prince de Xichtensteiii 
rompait tous les rangs. Les Français , dis<* 
perses et mis. en déroute, essuyèrent la 
perte énorme de dou^e mille hommes tués , 
blessés ou faits prisonniers , et d'une partie 
de leur artillerie et de leva» bagages, le fîk 

# 

r ^' Le comte de Gages s'était distingué dans la4éfease 
du royaume de Naples contre les Autrichiens. Dans 
l'année 1 744 > ^ ^^^^^ ^^^ sui^ris par eux dans son camp 
de Velletri ; il réussit à les chasser et à les battre com- 
plètement^ mais ce succès ne Fempêcha pas d'avouer son 
défaut de Tigilance. Voici la lettré pleine de eandeur et 
de loyauté qifil' éeriyil au roi èii lui apprenant cette 

« J'ai ^surpris dans nibn camp ; il a été forcé ; les 
» ennemis sont entrés jusque dans notre quartier-géné* 
)> rai , d'où ils ont ensuite été chassés avec perte. Vos 
» armes sont yictorieuses y et le royaume de Naples est 
» en surété. Mais ce succès appartient tout entier aux 
;» troupes de Votre majesté. Leur valeur a réparé mes 
» fautes , c^e réyënenient ne justifie pas y et qui devien-' 
^ draitnt impardounables si je cherchais k tes dini- * 
>> nuer. » 
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du maréchal de Maillebois sauva les débris 
de Tarinée, qui venait d'être taillée en piè- 
ces, de Taffront de poser les armes. Le roi 
de Sardaighe marchait pour l'enfermer entre 
le Pô , le Sidone et la Trébîa ; le comté de 
Maillebois osa présenter le combat à ce mo- 
LTiaiic cstnaroue. L'armée française et espagnole as- 
sura sa retraite par les plus gx^ands efforts de 
bravoure. Les j&inestes duchés de Parme et 
de Plaisance furent enfin abandonnés , ainsi 
que toutes les conquêtes d'Italie.* On y per- 
dit de nombreux détachemens qui se trou- 
. vaient isolés. 

Il restait une belle et noble tache à seize 
mille hommes , qui formaient l'unique reste 
de tant de forces réunies; c'était de couvrir 
la ville de Gênes • L'honneur commandait de 
secourir cette république. La politique vou- 
lait aussi *que l'on cooser^ât nn poste qui 
donnait pied en Italie. On fut sourd àlavoix 
de l'honneur, et même à celle de la prudence. 
On se regarda comme perdu si l'on était 
forcé de s'enfermer dans Gênes , que les 
Anglais bloquaient par naer. Les pensées 
généreuses ne s'offrent point aux hpmme& 
découragés. Les soldats espagnols, étaient 
dans cette position qui rompt tous les projets 
et livre à toutes les craintes. Us avaient ap- 



BÈGKE DE LOUIS XV. 3 69 

pris, depuis la bataille de Plaisance, la niort ^,^°'^^^^ '^*» 
de Philippe V, et toute l'Europe voyait, ainsi 9 WiUet. 
qu'eux, dans cet événement, la fin du règne 
inquiet d'Elisabeth Farnèse/ Ferdinand VI , 
né du premier mariage de Philippe , était 
monté sur le trôné. Il ne montrait qu'un froid 
respecta une belle-mère qui l'avait tenu dans 
la contrainte et l'humiliation. Assez de sacri* 
fices avaient été faits à l'élévation de son 
frère don Philippe. L'Espagne était lasse de 
recommencer des efforts dont les résultats 
les plus heureux n'eussent servi que faible- 
ment à sa prospérité. Voila les circonstances ' 
qui se réunissaient pour le malheur de Gênes. 
Cette république fut lâchement abandonnée ^^ ^„,^- 
à la vengeance de rAutrîche; On se retira ;^L'^.*° ^'" 
derrière les Alpes. Les Vainqueurs descen-. .^7ji^\^^^ 
dirent bientôt de cesmoiitàghesi fen pour- 
suivant des troupes harassées die fatigue , et 
qui n'avaient plus la forme d'une armée. Tout 
le pays qu'arrose le Var fut ouvert à leur in* 
vasîon .Ces partisans , <:es féroces Pandours , , 
ces Croates , qui trois ans auparavant avaient 
fait la désolation de l'Alsace et de la Lor- 
raine, ravageaient maintenant la Provence 
et le 'Dauphiné. L'infant don Philippe et le 
duc de Modène , chassés de leurs États , le 
vieux général Maillebois étourdi de ses dî^i-^ 
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grâces , fuyaient de yille en ville , et ne sa- 
vaient s'ils pourraient couvrir. Toulon et 
Marseille. Depuis la guerre de la succession 
d'Espagne, la France n'avait point reçu 
d'humiliation plus sanglante. Les malheurs 
des Génois furent bientôt pour elle un autre 
sujet de honte et de chagrin. 

C'est le sort des États républicains , que 
les discordes n'y sont jamais plus vives qu'à 
l'approche des grands revers. Tous les partis 
augmentent le danger en se disputant le droit 
de veiller au salut public ; c'est surtout alors 
que l'aristocratie est menacée. En Hollande, 
le peuple se jetait dans les bras d'un chef; 
à Gènes , il brûlait de ressaisir le pouvoir 
lui-même. Les nobles voyaient naître un vif 
enthousiasme qui pouvait sauver la patrie , 
mais qui (devait aussi limiter letri? autorite ; 
ss se rendeat ils ne le secoiidèrent point. La timidité 

maîtres de Gé- >•! ..•■J l / •■• 

nés. qu lis portaient dans leurs négociations ac- 

y septembre. ^^^ ^^ durcté impérieusc du général autri- 
chien, le marquis de £otta, a qui tous les 
postes les plus importans et les plus aisés 
à défendre , même celui de la Bochetta , cé- 
daient sans résistance. Marie*-Thérèse lui 
avait donné des instructions sévères. Cette 
reine voulait faire un exemple éclatant de 
ceux qui avaient ouvert l'Italie aux Français 



tions. 
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et aux Espagnols. Quatre ^des principaux sé- 
nateurs s'étaient en vain présentés en sup- 
plians au marquis de Botta. Il fallut sous- 
crire aux conditions les plus dures. Les 
portes , la citadelle et l'arsenal de Gênes fu- 
rent livrés aux Autrichiens le 7 septembre. 
Une taxe de 24 millions et demi^ imposée à 
cette ville compierçante , la menaça d'une 
ruine entière. Le précieux dépôt de la ban- 
que de Saint -George fut violé; on en tira 
16 millions : le reste se levs^it sur les parti- 
culien» avec la plus grande violence. Marie- J^* 'watribû* 
Thérèse , lorsqu'elle avait eu à créer des ar- 
mées et à reconquérir ses États, avait em- 
prunté une somiQe considérable aux Génois^ 
et leur avait laissé ses di^imans en gage. Le 
droit de la guerre ^nnida un pacte dont elle 
avait long-temps ressenti rhumiliation. La 
brutalité allemande s'exerçait sans relâche 
sur un peuple qui n'avait encore montré au* 
cime espèce de courage. Les prêtres et les 
moines voulurent intercéder pour leurs mal- 
heureux compatriotes; il furent repoussés 
avec un n^pris qu'ils n'étaient pas habitués 
à suppcNTter en Italie. De supplians rebutés , 
ils devinrent bientôt des ennemis redputa-» 
blés. Le marquis de Botta crut devoir les li** 
vrer à tout ce qu'une soldatesque effrénée. 
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/ peut se permettre contre des hommes sans 
dëfèiise. Le peuple fut plus touché des ou- 
trages auxquels il les voyait en butte, que 
des siens propres ; il ne respirait que ven- 
geance. 
Ub Génois Les Autrichiens, qui, sans avoir une seule 

se soulèvent. . 

* <^^"^^"- pièce de siège , s'étaient emparés d'une ville 
qui en était abondamment pourvue , enle- 
vaient des canons qu'ils destinaient à leur 
expédition de Provence. Us forçaient les Gé- 
nois à les aider dans le transport de ces ca- 
nons ; ceux-ci frémissaient de rage en voyant 
ce nouvel opprobre de leur patrie. Un capi- 
taine autrichien frappa l'un de ces ouvriers au 
moment où il faisait entendre quelque mur- 
mure ; celui-ci répond en lui enfonçant un 
coup de couteau. Tous ses compagnons vien- 
nent à son aide. Les soldats autrichiens ^ ac- 
cablés d'une grêle de pierres, se sauvent dans 
leurs casernes. Le cri aux armes retentit de 
toutes parts. Les moines sont à la tête du 
peuple qui s'attroupe. L'arsenal est investi ; 
on égorge, on disperse les soldats qui le 
gardent. Dix mille hommes se sont déjà 
couverts des armes qu'ils ont conquises. 
Femmes, enfans , vieillards , élèvent'partout 
des barricades. Tout s'est fait par le peuple. 
Le sénat , qui n'a pris aucune part à ce mou- 
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vement J^ craint d^en porter seul la peinel 
Les Autrichiéiis font succédei* une extrême 
pusillanimité à leurs violences. Ils n'osent 
plus s avancer au milieu d'iin peuple furieux. 
Cet état de guerre dure plusieurs jours dans 
l'enceinte de Gênes. Les Autrichiens aime- 
raient mieux avoir à en assiéger les murs , 
qoe de la posséder à de si tristes conditions. 
Léà nobles se rendent médiateurs entre leur 
patrie et les étrangers qui l'oppriment. Le 
doge intercède d'un côté pour les insurgés , 
rt les échauffe de l'autre. Enfiki, un homme 
qui porte le nom le plus cher aux Génois ^ 
Doria ; dirigée les mouvemens de la multi- 
tude ; il en fait une armée. Les Autrichiens 
osent un jour sortir de la citadelle pour se 
porter, sur l'arsenal. On les affrbhte , on lés 
cerne. Du haut des toits , dès femmes fènt 
pleuvoir sur eux tout ce que leur furfcùf 
rencontre. Quatre mille Autrichiens péris- 
gent dans la mêlée ; mais un si beau mou- 
vement est souillé par les excès des dis*- 
cordes civiles. On pille les hôtels des nobles 
que leur inactivité fait soupçonner de tra- 
hiison. • Partout le tocsin répond au tocsin. 
LesGénois^ avec leurs canons, assiègent une 
tour qui les d6n»îne. Le marquis de Botta ^ Les Autri- 

-II r n '. t • . Ti V J - chiens chassés 

l^^sse , fuit m <p03te en poste. Il ne possède de Gâuc». 
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plus rien dans la ville; il se réfugie au phare^ 
et sauve ^ par une capitiilatioû honteuse^ 
une armée à laquelle ces scènes de tumulte 
ont coûté plus d'hommes qu'une bataille 
rangée. Gênes est délivrée. Le courage d'une 
ville qui venait de rappeler les plus beaux 
jours des répuUiques anciennes ^ fut admiré 
en France comme y sont toujours admirées 
les actions généreuses. Le gouvernement eut 
honte d'avoir abandonné un allié si précieux* 
La France en- Il euvova aux Géuois; avec des secours de 

voie des se- •' 

cour» aux Gé- toutc cspècc, uu corps de six mille homm^^ 
ao mars, gous le ccmunandement du duc de Boufflers, 
noble et sage guerrier ^ qui se montrait oi-r 
gne de son père. Cet armement échappa à 
la tempête. Les Anglais le rencontrèrent , et 
ne prirent qu'une Êiible partie du convoi. 

Le duc de Bc^filers arrive au moment où 
le parti vainqueur faisait expier sa victoire 
à ceux qui l'avaient faiblement secondé. Il 
relève une aristocrs^tie timide; il contient 
une multitude furieuse, et qui est enivrée de 
ces succès. Il parvient à faire un seul corps 
des deux factions qui se sont combattues* 
Ceux qui veulent prolonger l'anarchie sont 
sacrifiés, quels qu'aient été leurs services. Le 
gouvernement aristocratique s'est maintenu, 
mais s'est modifié ; vous diriez une de ces 
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KvolutîdDS qui exerçaient Fénei^ie, et fi-, 
nissaient par affermir la sagesse de Rome 
naissante* 

Les Autrichiens diassés de Gênes ^ blo- Beiie Mduite 

• . .. «11 «1 • . et succès dtt 

quaient encore cette ville ; ils en occupaient dac de bout- 
tout le territoire. Sayone , défendue par un 
vaillant sénateur (Adoivao), leur avait ré- 
rkte trois mois^ mais s'était enfin rendue. 
Le duc de Bouffiers ^ à la tète d'une armée 
^e des moines et des femmes grossissaient 
et enflammaient sans y porter le désordre , 
parvint à faire lever le blocus aux Autri- 
chiens. H les poursuivit dans Un territoire 
stérile , où l'hiver accroissait pour eux tous 
les genres de misère. Déjà il avait reconquis 
plusieurs postes importans. Il secourait sa 
propre patrie par cette heureuse diversion. 
Les Autrichiens commençaient à être arrêtés 
par de puissans obstacles dans lem* invasion 
de la Provence. U ne fut pas donné au duc 

* La défense de Sayone fit le plus grand honneur a^ 
sénateur génois Adorno. Comme k ville de Gênes avai^ 
passé sous le joug des Autrichiens ^ le sénat écrivit k ce 
gouverneur de cesser une résistance inutile. Voici en 
quels termes Âdorno répondit au sénat : «. La place que 
» ]^ commande m'a été confié par une république libre ; 
» )e ne la rendrai pwnt d'après les ordres d'une r^publi- 
i* que esclave* v 
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dé Boufflers de jouir de la gloire attiËchée à 
**^^^\^'^**" la délivrance de Gènes. Il mourut dans cette 
^omt^ de sa ^yj^ ^ ^^ j^^ petite vérolc , à lage de qua- 

^l^r^r ^^^*® ^* ^^ ^^' ^® ^^^ ^® Richelieu , qui le 
remplaça ^ vint recueillir sans peine le fruit 
de la sagesse et du courage de son prëdéce&i 
seur. Gènes le proclama son libérateur ; et^ 
par les témoignages exagéré» de sa recour 
naissance ^ elle trompa la France et l'Europe 
qui oublièrent le duc de Boufflers^ L'histoire 
le rappelle. 
Suite L'année 1 746 avait vu renverser les espé- 

de Texpédi- '^ '^ 



tioa 



ion du prince rances qu'on avait conçues de la brillante 
expédition du prétendant en Ecosse et en 
Angleterre. En s'approchant de Londres ( il 
n'en était plus qu'à vingt-cinq lieues)^ il 
s'était eflfrayé de ce que les Anglais ne ve- 
naient point grossir son armée , ni recon- 
naître en lui leur souverain. Ce n'étaitpoint 
la terreur qui les enchaînait; ils rétractaient^ 
à l'approche du péril ^ toutes les plaintes 
qu'ils avaient pu former contre le gouverne- 
ment de Georges II; et le prétendant sentait^ 
mais trop tard , le danger de se fier k des 
paroles d'opposition , traits fugitifs qui 
échappent à l'esprit de parti , et que le pa- 
triotisme désavoue en présence de l'ennemi» 
Il songea à se replier sur l'Ecosse , heureux 
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s'il pouvait conserver ce royaume sincère- 
ment attaché à sa cause. Il fit saxeti:aite avec 
ordre , parce qu'il n'évita point les occasions 
de combattre. Il tailla en pièces des régi- 
mens de dragons qu;^ marchaient à sa poui> 
suite. 

Il Êdlait^ pendant les rigueurs de l'hiver, 
repasser les montagnes de l'Ecosse. Les par- 
tisans d'Edouard , qui n'avaient plus à attenr 
dre de lui les trésors de l'Angleterre , les di- 
gnités qu'il leur avait montrées comme le 
prix de leur fidélité , soutenaient pourtant 
avec le même zèle ce prince malheureux. 
Un secours lui était arrivé de France^ mais 
plus faible encore et plus dérisoire que ce- 
lui qui avait été envoyé en 17 33 au roi Sta- 
nislas enfermé dans Dantzick. C'étaient trois 
compagnies commandées par un zélé jaco- 
bite, le lord Drummond. Leur présence 
produisit cependant un effet remaquable ; 
elle suffit pour faire retirer six mille HoUan^ 
dais qui avaient fait partie de la garnison de 
Courtrai^ et qui s'étaient engagés à ne plus 
porter les armes contre le roi de France. 
Ces trois compagnies eurent une part écla- 
tante à une nouvelle victoire du prince 
Edouard. Un général ignorant et présomp- 
tueux , Hawley , vint l'attaquer à Fallsjrk. Un " î?"»"^ '* 
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Latauie d« combat qui pouvait décider du sort de PÉ- 

1746- côsse ou de FAngleterre', se livrait entre des 
lanvicr. ^^ç^ jg g^pj ^^ |j^j|. jjjjfle homixies. Les 

xnontagnank écossais ne s'abandonnèrent 
point d'abord à l'impétuosité qui leur avait 
valu la victoire de Preston-Pans, Postés sur 
une éminence , ils attendirent le choc de la 
cavalerie anglaise, et la reçurent par une 
décharge à bout portant qui la mit en dés- 
ordre. Les montagnards la poursuivirent, et 
la rejetèrent en confusion sur rin&nterie 
anglaise. Celle-ci , incommodée par un vent 
impétueux qu'elle avait au visage, et par 
des torrens de pluie , fut aisément rompue 
par le prince Edouard , qui s'était fait une 
petite réserve des compagnies françaises, et 
qui avait déjà repoussé une seconde charge 
de cavalerie. Le camp des Anglais fut em- 
porté. On entra à Falkirk, qu'ils abandon- 
nèrent , et l'on y trouva leurs bagages et 
leur train d'artiUerie. Es avaient perdu un 
grand nombre de combattans; beaucoup 
d'autres s'étaenit égarés; leur armée était 
anéantie. 

Un pareil succès pouvait rouvrir au prince 
Edouard le chemin de Londres, qu'il s'était 
vu forcé d'abandonner; mais il craignit de 
perdre son point d'appui dans le royaume 
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d'Ecosse. Les gamisoDs anglaises des forte^ 
resses de ce pays, dôn^il nWaît pu former 
le sîége, s'étaient rassemblées, et avaient 
été grossies par dés seigneurs écossais àttaî^- 
chés à là maison de Hanovre ^ <]tii leur ame^ 
naient en renfort des tribus dé leurs vassaux 
appelés Clans. Êlleis avaient repris Edim- 
bourg et plusieurs villes de rÉcbsse. les ven- 
geances 'qae les Anglais exerçaient sur les 
Êin^illes des partisans ae Stuart, jetèrent le 
trouble dans l'âme des jacobites victorieux. 
Pendant trois mois^ leurs opérations furent 
teUeinéht îiïcertaiiles , qu'elles décelaient dç 
Fankrchie dans leurs conseils. , 

Les Anglais n'avaient encore pris d'autres sa t«t« mi 
mesures contré Fentreprîsé du prétendant^ ""^ /^"* 
qu'un code pénal tel que Içs guerres civileç 
l'inspirent ordinairement ^ et lé justifient ^ 
peine. Us appelaient , par l'appât d^une som- 
me considérable , un assassin contre le 
prince qui avait battu jleurs armées. Ils en- 
fermaient dans les prisons , et réservaient 
pour le supplice des rebelles âgés, infirmes 
ou blessés. Edouard cherchait a gagner les 
ccfcurs par des procédéis tout contraires, il 
traitait aVec humanité ses prisonniers, le 
pillage avait rarement déshonoré ses troupes ; 

U annonçût les principes 4'une tolérance 
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éclairée , et d'une sorte de neutralié politique 
entre les religions qui d[i visent FAugleterre. 

J Le ministère et le parlement britamiiques 

qui , sur le continent^ mettaient aux prises 
plus de cent mille combattans , étaient hu- 
miliés de n'en point trouver pour la défense 

I de leurs foyers* Un pays si renommé par son 

esprit public , n avait encore produit , depuis 
îplus de huit mois ^, aucun de ces grands efforts 
que partout ailleurs le patriotisme suggère 
ardemment. On ne savait ce qu'étaient de- 
venues les troupes qui avaient balancé la 
victoire à Fontenoy. Le jeune guerrier qui 
les avait conduites dans cette journée , et 
qui s'était distingué même dans une défaite, 
Le due de ^^ duc de Cumberlaud^ fut enfin chargé d'aller 
«aawhe ^n- défcudrc le trôuc dc son père contre l'héri- 
tier des Stuarts. L'élite de son armée consis- 
tiait dans des troupes mercenaires , six mille 
Hessois , qui remplaçaient six mille Hollan- 
dais. Jl s'avança dans l'Ecosse , mais sans pa- 
raître d'abord chercher son ennemi. Il re- 
prenait quelques villes , tandis que celui-ci 
en prenait d'autres. Enfin, le prince Edouard 
résolut de marcher à la rencontre d'un gé- 
néral dont la circonspection lui paraissait 
l'effet de la crainte. Il avait fait un plan 
^ardi pour le surprendre aux eavirons d'Â-* 
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]3ferdeen. Comme le duc de Cumbei*land 
devait le croire éloigné , Edouad s'était ap- 
proché de lui par des marches forcées». Son 
armée en avait d'abord bravé les fatigues 
avec cette ardeur <]ui se signale dans les dis- 
cordes civiles; mais ^ arrivée à une petite 
distance du. camp des Anglais qu'elle devait 
attaquer sur tous les points^ la Êitigue l'ac- 
cabla. Les uns éprouvaient le tourment de 
la £dm , les autres , la langueur du sommeiL 
Le prince Edouard se défia de troupes dont 
Tardeur était ainsi ralentie. Peut-^être qu'un 
glorieux péril , et surtout l'espérance d'une 
victoire décisive^ eussent ranimé ces robustes 
et fidèles montagnards. Il se replia sur Cul- 
loden. Dès que son armée eut gagné ce vil- 
lage 9 elle ne songea plus qu'à se reposer , à 
boire , et à s'étourdir par l'ivresse. 

Le prince Edouard ne pouvait réprimer 
ce désordre. Après bien des efforts, il était Et ledé&it^ 

^ ' GOnipIetcmtnt 

parvenu . à mettre ea bataille quatre . mille * ^^^g'* 
hommes^ lorsqu'une canonnade lui annonça »7 «"^-^ 
rapproche du duc de Cumberland. Il avait ^ 
bien qudique artillerie à lui opposer, mais 
ses troupes étaient mal exercées à l'usage 
de cette arme. Les montagnards^ fatigués 
du feu de leurs ennemis , s'élancèrent bien- 
tôt 45ur les pièces qui portaient le ravage 



^ 
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dans leurs rang&. Dè& leiir premier dioc , ih 
enfcmcèrent un régiment; mdls le duc de 
Cumberland trouva daqs une armée de dit 
mille hommes de quoi réparer ce désordre, 
n manoeuvra pour en&rmer le» iiitré|»de& 
Écossais qui s'^avançaient toujouis^ rom-* 
paient des lignes ^ et en trouvaieirt d'autres 
toutes formées. Le prétendant fffisait au mîr 
lieil d eux tous les efforts d'un courage dé-* 
sespéré. Enfin , vojaisit le duimp de baùdUe 
tout jonché des cadavres àes» compagnons, 
Fuite il se fit jour à travers la cavalerie anglaise , 

u prmce. ^^ g'^chappa plutôt qo^il ne fit une retareûte 
À peine vingts-cinq on trente guénier^'ie 
suivaient; le reste courait an hasard dan» les 
champs. 

Barharie * Lcs Âuglais souilicrcnt par mille traits 

de ses vain- j,. •■ •- ' 1 • _- • . !• vi • . 

^u«ttr«. d inhumanité la victoire tardive qu n avaient 
obtenue^ Gomme s'il n'avait pas été répandu 
assez, de sang dan& la chaleur de. l'aetion' , îh 
revinrent pendant la nuit.dpnner la mort à 
tous les Écossais blessés qui étaient étendus 
sur le champ de bataille. Leurs olfficiers eiUE-* 
mêmes ( c'est l'historien anglais Smolett qui 
le raconte avec une vive indignation) vin« 
rent prendre part à cette vengeance deg 
Uches. 
i I^ prmce fuyait^ et de qud^jue c6ta qua 
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se* portassent ses reganls ^ il voyait ses parti* 
sans massacres» Le duc de Pertb^ le lord 
Elcko et quelques cavaliers lui servaient en-^ 
core .d'escorte ; mais 1 appareil des guerriers 
ne sert qu'à trahir les fugiti& qui n'ont plus 
d'anoee. Le secours de ces amis lut devenait 
funeste 9 il Êdlut se séparer. Edouard marcha 
seul à travers un pays sur lequel sa témérité 
avait uppelé mille désastres. U eut à se dérot 
ber pendant cinq mois aux poursuites de ses 
ennemis qui suivaient ses traces de rivage 
en rivage , de caverne en caverne. Dans ce 
long espace de temps ,. il ait forcé de se con^ 
fi/^r à 1^ foi de plus de cent individ^is presque 
tous pauvres. Aucun d'etoc ne voulut ache- 
ter par la trabisofi le passage à une subite 
opulence. Trente mille livres sterling étaient 
promises à qui livrerait la tête d'Edouard ; 
d^ paysans eurent horreur de ce salaire. 
Il y a de nobles ressorts dans la nature bu^ 
maine , et l'histoire est heureuse quand elle 
peut les montrer. Le prince avait cru trou- 
ver un asile j^us sûr dans les iles Hébrides ; 
mais c'était là que la vigilance de ses enne- 
mis l'attendait. Il iàllut se rembarque? avec 
procipitatipn et affronter lat^npete sur quel- 
ques planches mal jointes. Plusieurs femmes 
veillèrent sur son salut. Mademoiselle de 
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Trait de dé- Macdonald vint pendant plusienis jours lui 
per^'i^nê! *^ apporter des alimens dans une grotte qu'elle 
croyait inaccessible à toutes les recherches. 
Bientôt elle fut inquiète sur cet asile. Elle 
fît prendre au prince un déguisement ^ (que 
ne peut la nécessité ! ) c'était celui d'une 
servante, et le guida vers la demeure d'un 
Écossais de son parti. Il se sépara les larmes 
aux yeux de sa bienfaitrice. Elle fut arrêtée 
au retour de son voyage ; le prince l'apprit 
lorsque ses dangers n'étaient pas encore 
passésl Un jour où sa perte paraissait inévita* 
ble f il entra dans un château appartenant à 
l'un de ses ennemis les plus déclarés. U sut 
si bien exciter sa magnanimité , que ce sei-- 
gneur s'exposa au plus grand danger pour 
Il aborde en cclui qu'il vcuait de combattre. Enfin, comme 
cin^ mou" d^ Edouard s'était rapproché du rivage, un de 

déguisement. .« j •■/•» i« m r 

1746. ses amis les plus intrépides, le jeune Sné- 
10 octobre, ^i^^^ ^ j^j amcua , dans un lieu convenu , 

un bâtiment de Saint-Malo qui le conduisit 
en France. 

Le sang coulait dans FAngleterre et dans 
l'Ecosse. Tous les châteaux des rebelles 
étaient pillés, démolis, brûlés. La vengeance 
se porta surtout sur le pays qui avait été le 
foyer de l'insurrection. On y chassait les 
hommes comme des bêtes féroces. Les fem- 



déTaeUtion de 
Ecosse. 



HàanTE DE LOUIS xy. Zj$ 

mes ne survivaient à leuis maris , à leurs 
pères ^ que pour assouvir la brutalité des sol- 
dats. On les laissait ensuite nues dans leurs 
foyers dévastes. Des familles entières furent 
enfermées dans une grange et consumées 
par les flammes. Telle fut la barbare célérité 
des satellites du roi Georges, qu'en quinze 
jours on ne trouvait plus, dans un espace 
de cinquante milles , ni habitation , ni créa- 
ture humaine. 

Le châtiment des jacobites pris les armes ^J'^t^^ 
à la main, n'était ni moins prompt, ni moins ^ 
terrible. Ceux qu'épargnait le glaive péris^ 
saient presque tous dans des prisons mal* 
saines ou à bord des vaisseaux. Le supplice 
des chefs fut accompagné de mille tortures^ 
inventées durant les querelles des maisons 
d'York et de Lancastre, et qu'on renou- 
vêla dans une occasion destinée à effrayer à 
jamab les rebelles. Plus de cent d'entre eux 
montèrent à l'échafaud , et y portèrent cette 
vive exaltation qu'inspirent des efibrts im- 
prudens et coupables , mais qui ne sont pas 
sans dévouement, sans générosité. Parmi les 
plus illustres victimes, on remarquait les 
lords Balmerino et Kilmamock , Jean Mur- 
ray, secrétaire du prétendant, et un octo- 
génaire qui avait été long-temps l'âme de ce 
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parti y le lord Lovât. Ce dernier ; avant de 
recevoir le coup fatal ^ prononça d'une voix 
forte ces paroles : Duke et deconm estpro 
pa rid TnorL 

Pendant que ces scènes tragicpes se p^^ 
saient à Londres , à Édinobourg , le pni^ce 
Edouard démentait à Paris la gloire âineste 
qu'il avait acquise dans pne guerre civile. La 
nation française le plaignait d'autant plus^ 
qu'il paraissait avoir été sacrifié par le gou- 
vernement. Les cœurs volaient vers lui } on 
le cherchait , mais il ne se montra que trop. 
Quand les nouvelles des exécutions de Lon- 
dres venaient glacer les Parisiens, lui, comme 
s^il eut été insensible à la mort de ses com- 
pagnons , {>araissait à tous les spectjicles , k 
toutes les fêtes, à tous içs bals. Un défaut 
obscurcissait et finit par eifaçer se$ qualités 
Brillantes t c'était l'intempérance, remède 
trompeur contre l'adversité , et qui ne fait 
qu'y ajouter l'avilissepient. 

Nous approchons de la fin d'une guerre 

fertile en événemens dignes de l'histoire , et 

qui chs^ge à chaque instant de théâtre. 

Beaucoup d'États y paraissaient ébranlés 

Coup d'aa dans leur fondemens , tous se relèvent. Lon- 

tur les puu- 



«mcM befiiié. dres , Vienne, Naples, Marseille et Stras- 
bourg ont été menacées; Prague, Munich^ 
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Dresde y Milan et Gènes ont subi toutes les 
vicissitudes de la guerre. Les faibles ont été 
quelquefois secourus par la fortune , le plus 
souvent il^ ont été sauvés par la subite éner- 
gie d'un prince ou du peuple. Les combats 
qui se renouvellent fournissent aux souve- 
rains f et même aux armées , la preuve que 
s'ils peuvent se nuire, ils ne peuvent s'acca- 
bler. Le concours de mille événemens for- 
tuits accroît de toutes parts le vieux respect 
pour la l)alance de l'Europe. Le premier LaPruss^. 
moteur de cette guerre, Frédéric II, en 
contemple maintenant avec sécurité les rava- 
ges. A lui seul, entre tant de rois armés, 
restent une gloire personnelle et la conquête 
d'unçf province. Il se montre aussi bienfai- 
sant dans la paix , qu'il a été redoutable dans 
la guerre. Berlin, orné de ses trophées, 
devient une ville nouvelle. Postdam s'élève ; 
partout des villages se bâtissent. Frédéric 
appelle autour de lui tout ce qui hâte la civi- 
lisation et embellit les mœurs. Le plus puis- 
sant de ses moyens est la tolérance ; mais , 
en pacifiant des çul^s divers, il afEche le 
mépris pour la religion. Aucun des rois ses 
contemporains n'échappe à ses épigrammes; 
aucun ne les lui pardonne. 
L'Autriche est fatiguée } mais Marie-Thç- LAutricUc. 
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rèse est encore animée d'un esprit de ven- 
geance. Les subsides qu'elle reçoit , les con- 
tributions qu'elle lève*, diminuent trop pour 
elle les liorreurs de la guerre. Ses peuples 
bénissent les ressources de sa vigilante éco- 
' nomie , admirent sa piété y et sont tous les 
jours plus charmés de son affabilité , de sa 
grâce, de ses vertus domestiques ; mais toute 
l'Europe a droit de l'accuser des fléaux qu'elle 
prolonge, 
tt sate. Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. 
Son électorat a reçu un choc facile à réparer. 
Ce n'est point Auguste III qui contient les 
Polonais, ce sont eux-mêmes qui se con- 
tiennent. Sans autorité, sans prudence, il 
tient d'une main languissante les rênes de 
deux États ^ Il parle de paix à tous les com- 
battans , et malgré ses défaites il est con- 
sidéré de chacun d'eux parc^ qu'il a déjà 
^agné le port. 
la Bavière. Mèmc bouheur est arrivé au jeune élec- 
teur de Bavière. Qui peut le blâmer de sa 
soumission à l'Autriche en songeant aux 
désastres de son père ? La Bavière , tant de 
fois traversée par des armées et par des par- 
tisans beaucoup plus terribles encore , est 
moins ruinée qu'elle ne paraît rêtre. Si les 
soldats enlèvent beaucoup d'or, leurs be- 
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soins les rendent tributaires des pays où ils 
séjournent, et les nouveux capitaux qui s'y 
forment raniment bientôt l'agriculture et le 
commerce. ' 

Toute TAUemagne, depuis que le théâtre i-'^u^nv»- 
de la guerre s'en est éloigné, à reçu du 
mouyement qui vient de l'agiter une acti- 
vité nouvelle qui se dirige surtout vers les 
arts de la paix. Partout dans cette contrée 
les moeurs se polissent , les études se per- 
fectionnent. Les sciences et les lettres ont 
acquis une nouvelle patrie. Les Allemands 
n'ont plus pour unique gloire d'être un peu- 
ple belliqueux : ils portent dans toutes leurs 
entreprises une ardeur soutenue, et une fierté 
qui conserve à leurs productions un carac- 
tère original. 

L'Espagne va retomber dans sa léthargie t»E«ptgiie. 
Le nouveau roi Ferdinand YI annonce un 
prince vulgaire; Elisabeth Famèse , dont la 
turbulence et les caprices ont si long-temps 
influé sur ce royaume , a perdu son autorité. 
I^e intercède auprès de Ferdinand en fa- 
veur de don Philippe son fils , et frère con- 
sanguin de ce monarque. Ferdinand, apirès 
avoir laissé languir ce prince , se détermine 
enfin à le secourir. Tout lui prescrit de res- 
ter uni à la France : l'Espagne est firappéi 
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coup sur coup dans son commerce ; sa ma- 
rine est accablée des mêmes disgrâces ijue 
cellç de son allié ; une paix conunune peut 
seule relever deux nations qui ont laisse se 
relâcher en même temps ce grand ressort de 
t la puissance. 

L'Angieierw. {^^^ l'Angleterre qui est la plus animée à 
la continuation de la guerre, elle seule en 
recueille les fiuits ; elle seule peut sp^ler 
sur cç fléau ^ Irritée de ce que sept aventu* 
riers ont pu peQdant huit mois la tenir à la 
vue de l'Europe dans une situation périlleuse, 
elle redouble d'efforts; elle parait inépui- 
sable en subsides pour Timpératrice, pour le 
roideSardaigneetpOurle landgrave de Hesse. 
Elle marchande jusqu'à la Russie ; elle est 
prête à l'entraîner. Le duc de Cumberland 
a passé des champs de Cullodeu aux Pays- 
Bas, et veuts^ npiesurer encore avec le ma* 
réchal de Saxe. L'Angleterre montre par- 
tout ses flottes ; elle jouit du commerce du 
monde. 

La Hollande. L^ HoUande yX recevoir d'elle un chef. 
Cette république est devenue moins jalouse 
de sa liberté , depuis que des tr^itéf; inj^ru** 
demment conçus et plus imprudemment pro- 
longés l'ont subordonnée à F Angleterre, et la . 
I^sentent à l'Europe comrw une chaloupe 
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çtiè stdi un vaisseéiu de ligne *• Le peopie 
Teut se venger des grands c^ les enekÀlner^ 
dl!M:- il lui -même ^enfiv to pends de cetld 
cbalne ; il est prêt à rétaU^F k grande UBIsh 
gistrature du statkouderat et à k rendre 
bëi^ditaire. Point de prâs â^ec k Holknde 
jusqu^à ce que Guillaume de Nassau ait db^ 
fehu ée prix de son ambition^ e« l^Ânigleierre ^ 
ce prix de ses intiigaes. 

Le toi de fetasugne, Charles^amïa«ttel , s.^^^,. '* 
est fier d'avoir repousse les Français, et d'être 
,entr^ en conquérant dans une de leurs pro^ 
vinces. Il en est déjà chasse; osera-t-on l'atta- 
quer encoreunefoi» sur k eitïie des Alpes? Son 
pays est florissant. Il croit qu'il n'y a^ de salut 
povu* une petite puissance qu'en exerçant 
continuellement ses armées , et qu'enparais^ 
sant l'avant-garde d'unepuissance formidable. 

Au milieu de tant d'infërêtii et de pas-* 
sîons, louis XV va toujours offrant k paix. cii?u™Sî 
n TofiTre avec des instances si répétées et si ^***' 
modestes^ qu'il^ paraît k demander. Lui seul 
a 1ï*ahi le seèret de sa lassitude. Il ne fait 
point de maiaces à qui parait le braver. On 
peut impunément se jouer des efforts de sa^ 
politique^ depuis mAtne qu'on redoute s» 

■ 

"^ Bàprenicm dti rot dr Pnisse. 
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armées. Tous les cabinets jugent <]ue les 
Pays-Bas y dont la conquête est achevée, ne 
sont entre ies mains qu'un dépôt dont il e$t 
pressé de se défaire. 

Après ce coup d'oeil général sur la situa* 
conr tion des puissances belligérentes, e:{ûuninons 
un moment celle de la cour de France.' 

La marquise de Pompadour régnait sans 
imSJ^* de craindre de rivales. Aucune maîtresse de nos 
. rois ne s était élevée a un influence poli- 
tique aussi directe. Elle avait compris que 
de toutes les craintes qui agissent sur un 
roi faible , indolent, égoïste, la plus active 
est celle de l'ennui. Elle n'était occupée qu'à 
imaginer pour lui des plaisirs, et à les çom* 
biner sous mille former nouvelles. Tout lui 
servait. En favorisant le penchant aux nou- 
veautés qui se manifestait de toutes parts , 
ellevoi^laît connaître tous les projets, mioins 
pour améliorer le sort du royaume. que pour 
amuser le roi. Les jansénistes, les. molinis^ 
tes , les philosophes , le parlement , étaient 
tour à tour les objets de s^ faveur, ou de ses 
petites persécutions. Elle influait sur la ré- 
putation des hon^unes de lettres comme sur 
la fortune des hommes de cour» Son goût 
pour le luxe , qu'elle décorait du nom de goût 
pour les beaux-arts, entraînait Iç roi kde gran- 
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des dépenses qui ajoutaient beaucoup au far- 
deau de la guerre. Elle avait fait renvoyer la 
contrôleur général Oriy , trop habitué aux 
principes d'économie du cardinal de Fleuiy ^ 
et l'avait remplacé par Machault , homme ha- 
bile^ complaisant pour elle^ intrépide ad- 
versaire du clergé. 

Une campagne où les succès des Pays-Bas .^^àm»-- 

I o J nAge du aaxf 

avaient été balancés par les cruels revers de p^""- , 
' . . . . i?^?» 

l'Italie , fournissait peu d'occasions aux fêtes 9 février. 

pendant l'hiver de 1 746 à 1 747 ; un autre 
événement y donna lieu , c'était le second 
mariage du dauphin. La première dauphine, 
qui avait inspiré la plus tendre affection à ce 
jeune prince , mais que la France et même 
la cour avaient eu peu le temps de connaître^ 
mourut en couches, le 22 juillet 1746 ; elle 
n'avait laissé qu'une fille. Le besoin de l'État 
ne permit pas d'abandonner le dauphin à ses 
regrets. Le maréchal de Saxe fit jeter les 
yeux sur une fille de son frère Auguste IIL 
Un tel choix pouvait blesser la reine , en lui 
présentant pour bru la fille de l'heureux 
antagoniste et de l'implacable ennemi de son 
père ; mais sa pieuse résignation avait sup- 
porté de plus rudes épreuves. Le mariage 
fut conclu. La nouvelle dauphine ^ , sans 

* Cette princesse se nommait Marie-Josephe àp Saxe. 
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être belle, gagnait les cœurs par une ex- 
pression de franchise et de bonté ; avec un 
esprit vif , piquant et très-cultivé , elle veil- 
lait à ne blesser 6t à n'éclipser personne. 
Elle s'occupa de mériter l'aniitié de sa belte- 
taère , et y parvint par des soins assidus^ par 
des attentions délicates auxquelles le cœur 
ne peut résister. L'étiquette lui prescrivait 
de porter en bracelet le portrait du roi son 
père. Elle avait pensé que la vue de cet or- 
nement ferait une impression pénible sur la 
reine. Elle parut dans l'une des fêtes avec un 
bracelet enriéhi des diamans les plus pré- 
cieux. Personne n'osait regarder le pôrtirait. 
La reine crut devoir rompre un silence qui 
pouvait inquiéter la daupbine , et lui dît en 
se faisant quelque efibrt : « Ma fille , voilà 
» donc le portrait du roi vo^re père? — Oui , 
» maman, lui répondit la princesse eh ap- 
)) prochant le portrait dé ses yeux j voyez 
» comme il est ressemblant. » C'était celur 
de Stanislas. 

Ce grand mariage élevait le maréchal de 
Saxe au faite des honneurs. Le roi lui donna 
le titre de maréchal -générd des armées, 
dont Turenne seul avait été honoré , et se 
résolut à l'accompagner dans une nouvelle 
campagne* 
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La guerre était déîà portée dans la Flan- Opération» 

, miliuire», 

dre hollandaise. Le comte de Lowendalli^ 1747. 
avait soumis TÉcluse^ le Sas-<ie-<jand , et 
tout le pays qui est entre TEscaut et la mer. 
Ces nouveaux échecs qu'éprouvait la Hol- 
lande , furent le signal de la révolution po- 
litique que l'Angleterre et le peuple d'Am- 
sterdam méditaient depuis long-temps. Le 
4 mai^ Guillaume de Nassau fut déclaré 
stathouder^ amiral et capitaine des Pro- 
vinces-Unies. Le stathoudérat fut rendu hé- 
réditaire dans la maison d'Orange ^ même 
dans la ligne féminine , sous la seule con- 
dition que la princesse héritière de cette 
dignité n'aurait épousé ni un roi, ni un élec- 
teur. Mais le nouveau stathouder ne répon- R^tabiisif . 

f. 1» .••.' m \Jt / •• j ment du ïta» 

dit pas avec 1 activité et 1 héroïsme de ses thoudërat. 
ancêtres à l'espoir de sa patrie ; il ne parut 
pas à la tête de l'armée 'ii^ï devait arrêter 
les Français. Les Anglais> qui se faisaient 
payer de leurs services , avaient disposé du 
commandement général de cette armée en 
faveur du duc de Cumberland. Le prince de 
Waldeck commandait les Hollandais , et ^e 
maréchal de Batbiany les Autrichiens. Cette 
armée, supérieure de près de dix mille hom- 
mes à celle des Français , couvrait la ville 
de Maestricht. Le maréchal de Saxe tour- 
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nait toutes ses vues vers le siège de cette 
importante forteresse. Louis XV croyait y 
trouver la paix dont il était avide , le maré- 
chal l'entretenait dans cette espérance. 
1747. On se mit en mouvement. Le roi partit 
Biuluc' de Tongres à la fin de juin ; il se dirigea sur 

de Lawfelt. *ri t9' ' 11. 

Herderen. L armée , rangée sur les hauteui^ 
de ce dernier poste , aperçut celle des alliés 
en avant de Lavyfelt. Elle occupait une po- 
sition formidable derrière des revêtemens 
terrassés ^ qui faisaient une citadelle de cha- 
que verger de ce village. Les ennemis avaient 
tellement pour eux la faveur des lieux , que 
tous leurs postes se soutenaient par des feux 
croisés. Le maréchal ne voulut pas néan- 
moins renoncer à l'offensive, ni différer 
l'attaque ; il fît , dans la nuit du i ^% au 2 
juillet, toutes se§, , dispositions , et prit la 
précaution de tejyir le roi à une distance 
telle que la crise de Fontenoy ne dut point 
se renouveler. Au point du jour , une pluie 
orageuse présentait p^o^tout d,Q nouveaux 
obstacles à l'ardeur des .soldats. Le terrain 
était glissant , la. poudre était mouillée ; on 
part , on. commence les attaques» Le comte 
de Clermont s'approche avec trois colonnes^ 
d'inÊinterie du village de Lawfelt , après 
s'être emparé de quelques postes qui le cou- 
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vraient. Mais il ne peut paryériir a passer 
un chemin creux sous le feu des redoutes 
ennemies. Une partie de la cavalerie , sous 
les ordres du comte de Ségur, s'avance pour 
soutenir l'infanterie qui chancelle > pendant 
que le reste , sous les ordres du comte d'Es-^ 
trëes y cherche à prendre les allies en flanc. 
Trois attaques contre le village de Lawfelt 
ont été repoussées avec beaucoup de perte 
pour les assaillans. Le maréchal de Saxe ma-* 
nœuvre pour tourner cette position ; le duc 
de Gumberland suit ses mouvemens pas à 
pas. Pendant que le maréchal occupait ainsi 
l'attention des ennemis^ les dragons français 
avaient passé le ravin^ t'inianterie les avait 
suivis. Lawfelt fut emporté, mais on ne sfen 
trouvait pas moins sous le feu d'autres re- 
doutes ijûi dominaient ce village; La cava- 
lerie anglaise descendait 'des hauteurs, sous 
les ordres du général Lîgonîer, et elle était 
parvenue à rompre leis «scadrons français; 
le maréchal les rallie, 'ehàrgé à leur tête. Le 
comte d'Estrées Vient avec d'autres esca- 
drons ; le corps-du général Ligonier est en- 
veloppe et met bas les armes *. Après ce 

4 

* Le soldat français qui força Ligonier ^ se rendre , 
prit le nom de ce général. II a combattu contre 1e$ 
Vendéens à un âge très-ayancé. 
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succès y le grand objet de la bataille n'était 
pas encore rempli. Il s'agissait de fermer a 
Jl'armëe du duc de Cumberland qui se reti- 
rait en bon ordre^ le chemin de Maestricht; 
la fatigue aceablait nos troupes. Le maréchal 
de Saxe sentait tellement l'importance d'une 
opération à laquelle était attaché le sort de 
la campagne , et même de la guerre y qu'il 
crut devoir se livreip à toute l'impétuosité de 
son courage. Il marchait à^ la tête des bri- 
gades;, et se précipitait sous le feu le plus 
yif des ennemis. Mais il n'obtint pas de son 
armée les prodiges que nos généraux en ob- 
tiennent aujourd'hui, (qu'on me permette ces 
rapprochemens fré<|uçns» ils font paraître 
1^ gloire de 1^ patrie dans un plus beau 
lustre ; ils momtreptt d'un seul trait .les diffé-^ 
rens âges d'une, patipn). ,Si. les soldats fran- 
çais faisaient beaiUcou|);;alors^ pour;. obtenir 
le champ ^e bat^ei^jij^ ainfiaieiU à éer con-' 
tenter d^ ce ,g4ge;;4e;la. yiçtoixe.. le maré- 
chal de Sas» -vit . Ipur ardew^ ralentie. . On 
gagna encprerun peu de te^ain; mais le duc 
de Cun^riapd> iaiblement pou]%uiti> put y 
pendant la nuit,, repasser là Meuse , ^t venir 
se reformer derrière la place de Maestricht. 
Le roi lavait' vu cette action des hauteurs 
de Herderen. Il arriva vers le soir sur le 
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champ de bataille. Chacun s'empressait k le 
féliciter de sa victoire ; elle avait été san- 
glante^ et les résultats en étaient incomplets. 
La perte , de part et d'autre , fut évaluée 
à peu ^rès à six mille tués ou blessés. Les 
Français firent huit cents prisonniers ; ils 
avaient pris vingt-neuf pièces de tanon , 
neuf drapeaux et sept étendards. Le comte 
de Bavière , frère naturel de l'électeur , et 
lieutenant général au service de France , 
avait péri dès le commencement de l'ac- 
tion. Le marquis de Froulay , le marquis 
de Derlarch , officier suisse , trois colonels^ 
d'Âutichamp , Dillon et d'Aubéterre , y 
furent tués. Parmi les blessés^ étaient le 
comte de Lautrec, lieutenant général , lés 
comtes de Guerchi et de Créqui, maréchaux 
de camp^ et.d'audres officiers distingués , tels 
que le chevalier de Dreux , la Tour du Pin , 
et un fils du marquis de Fénéloh tué à la 
bataille de Raucoux. Le marquis de Ségiir 
eut le bras emporté; Le roi dit au comte de 
Ségur^ qui , de son côté , avait vaillamment 
combattu : P^otre fils méritait dêtre irwul^ 
nérable. 

Le maréchal de Saxe ne se crut point assez sugedeBerg- 
fort après le succès de cette journée , pour °^i"^™' 
entreprendre le siège de Maestricht ; mais il •^"^*^*' 
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voulut montrer ailleurs un autre trophée de 
sa victoire. Il envoya, le 4 juillet, le plus ha- 
bile et le plus intrépide de ses lieutenans , le 
comte de Lowendalh, attaquer une ville 
qui avait résisté à deux grands capitaines du 
seizième siècle, Spinola et le duc de Parme ; 
Berg-op-Zoom, dont les fortifications pas- 
saient pour être le chef-d'oeuvre de Cohorn, 
et qui était réputée imprenable. Les Anglais 
et les Hollandais, maîtres de la mer, avaient 
tous les moyens de la secourir. L'armée hol- 
landaise ne pouvait manquer de venir à sa 
défense. Cette entreprise , même avec un 
heureux succès , n'était pas un assez digne 
prix dune campagne laborieuse. Mais la 
cour de France , Êitiguée de la guerre , ne 
demandait point d'États nouveaux ; elle ne 
voulait plus qu'être respectée. Louis se prê- 
tait à toutes les négociations que le stathou- 
der ouvraitpour ralentir et tromper les vain- 
queurs. U fallait au moins la prise d'une for- 
teresse pour conserver quelque dignité à 
une modération qui décelait tant d'épuise- 
ment. Le maréchal de Saxe n'hésita point à 
s'éloigner du camp de Lawfelt, pour être 
plus à portée de couvrir le siège de Ber- 
op*Zoom , et de veiller à ce que le comte 
de Lowendalh ne put être troublé dans son 
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attaque. Le prince de Waldeck se présenta 
en vain avec un corps hollandais ; il ne put 
forcer les lignes des assiégeans. La tranchée 
fut ouverte dans la nuit du i4 au i5 août. 
La garnison hollandaise^ commandée par 
un vaillant officier^ Gromstrom^ ajoutait a 
ses moyens de défense l'explosion de plu- 
sieurs mines. Elle faisait des sorties, et répa- 
rait ses pertes par les secours que lui en- 
voyaient les Anglais. Après un niois de tran- 
chée ouverte, la brèche fiit j ugée praticable , 
et le comte de Lowendalh fît, dans la nuit * 
du i6 septembre , ses dispositions pour don- 
ner un assaut général à la demi-lune, et 
ensuite à la ville. Pendant le cours de cette 
guerre, l'impétuosité des Français ne se 
montra jamais avec plus d'éclat que dans 
cette sanglante et mémorable action. Trois 
attaques, qui eur^t lieu à la fois, les mirent 
en possession de la demi-lune et des portes 
d'Anvers et de Breda. On entra dans la ville, ceiic place. 

• •.1 . j «est prisa cl*aa- 

on poursuivit la garnison de rue en rue ; le saut. 
massacre fut affreux. Le comte de Lowendalh 15 slptembre. 
et les deux colonels de Custine et de Langeac 
firent des prodiges de bravoure. La ville fut 
prise , les forts qui restaient capitulèrent. 
Une partie de la garnison^ ayant à sa tête le 
gouverneur Cromstrom etle prince de Hesse, 
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put se sauver dans la campagne. Berg-op— 
. Zoom n'échappa point aux horreurs d'une 
ville prise d'assaut. 

La joie des Français fut poussée jusqu'à 
l'ivrese en apprenant cet exploit. Le roi ré- 
compensa le comte de LoMrendalh en lui 
donnant le bâton de maréchal de France ; 
mais il gémit d^e ce que les deux généraux 
qui soutenaient le mieux la gloire de ses 
armes étaient deux étrangers. Les troupes 
ne tardèrent pas à entrer en quartier d'hiver. 
Les vainqueurs terminèrent la campagne dès 
le mois d'octobre; mais Louis ne pouvait par- 
venir à terminer la guerre. Un fimeste combat 
livré encore une fois au pied des Alpes , et 
des échecs maritimes^ avaient accru pour lui 
le désir de cette paix qui semblait reculer 
sans cesse. 
Progrès des Nous avous laissé les autrichiens et les 
PTOTMce/" Piémontais ravageant le Dauphiné^ et surtout 
la Provence ^ à la fin d'une campagne où ils 
avaient poursuivi leurs succès avec bien plus 
de vigueur que Louis XV n'en avait montré 
dans celle-ci. Une flotte anglaise , s'étant di- 
rigée sur les côtes de la Provence, secondait 
leurs mouvemens. Ils occupaient déjà près 
1747. du tiers de cette province. Us s'étaient em- 
parés des îles Sainte-Marguerite , ou étaient 



14 janvier. 
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fenfermés de nombreux prisonniers d'État , 
qui se flattèrent en vain de leur délivrance : 
par une prompte capitulation , le comman- 
dant du fort obtint de les emmener. Les alliés / 
avaient pousse jusqu'à Ântibes; ils en fai* 
saient le siège ; les Anglais excitaient vive- 
ment leur ardeur. Quel triomphe pour la 
marine anglaise si l'on pouvait s'emparer de 
Toulon ! Louis XV jeta les jeux sur le ma- 
réchal de Belle-Isle pour sauver cette belle 
partie de son royaume. Au moment. où la 
guerre était devenue si importune à ce mo- 
narque , le général qui l'avait provoquée au- 
rait dû trouver peu de faveur aup^s de lui; 
mais les combats avaient beau se multiplier y 
il ne se formait point de ces talens militai- 
res que l'heureux Louis XIV avait vus se pro- 
duire en foule sous son règne. Ceux du ma- 
réchal de Belle-Isle^ peu signalés par les 
événemens , étaient préconisés par des pa- 
négyristes ardenjs. Cet habile discoureur ve- i^ maréciiui 
naît de séduire 1 imagination de la mar- y est envoyé, 
quise de Pompadour , comme il avait séduit 
aupara^vant celle de la comtesse de Mailly et 
de la duchesse de Ghàteauroux. Sa carrière 
politique et militaire avait été interrompue 
pendant près de deux ans par un accident 
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imprévu. Dans Tannée 1745*, il avait été 
chargé d'aller négocier avec le roi de Prusse. 
En se rendant à Berlin avec son frère , il eut 
l'imprudence de traverser le tianovre. Le 
bailli d'Elbingerode , petit bourg d'une prin- 
cipauté enclavée dans tel électorat, crut 
plaire au roi Georges en arrêtant ces deux 
illustres négociateurs. On les conduisit à 
Londres. Ils y fussent restés jusqu'à la paix , 
si l'Angleterre eût eu autant d'estime de leurs 
talées qu'on en avait en France. Ils obtinrent 
enfin d'être renvoyés sans cartel. 

Ils avaient promis à la cour de Versailles 
une nouvelle conquête de l'Italie. En arri- 

* Le marëchal de Belle-Isle s'était conduit avec sa 
légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité l'électorat 
de Hanovre pour se rendre auprès du roi de Prusse. 
L'empereur Charles VII protesta en vain contre cet at- 
tentat commis sur )a personne d'un Français auquel il 
avait donné le titre de prince de l'empire. Le roi Geoi^es 
saisit cette occasion de se venger d'un négociateur impé-r 
rieux qui y deux ans auparavant, lui avait arraché la décla- 
ration de neutralité de Hanovre. Cependant Belle-Isle 
fut traité avec beaucoup d'égards en Angleterre. Il ai- 
mait à s'entretenir avec un chef d'office qui le servait à 
Windsor ; et celui-ci racontait que le maréâhal de Belle- 
Isle lui développait ses magnifiques opérations de guerre 
et de cabinet avec autant d'emphase que s'il se fût adressé 
au chevalier Walpole ou au duc de Marlborough. 
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-vanteii Provence, le maréchal de Belle-Isie 
ne trouva que des débris épars et mutilés 
d'une armée. Vingt mille hommes, tant Es- 
pagnols que Français , étaient accablés de 
honte , de lassitude et de misère. Quelques 
renforts qu'il amenait , mais surtout un es- 
prit d'ordre , d'activité , et des soins pater- 
nels , rendirent le courage à des guerriers 
que l'indiscipline avait encore plus désolés 
que leurs défaites. Pendant une campagne 
d'hiver, il fît lever le siège d'Antibes, que 1747. 
lés Anglais bombardaient pendant que les 
Autrichiens attaquaient cette place par terre, 
n chassa l'armée du roi de Sardaîgne de 
poste en poste , et força le général Brown à 
repasser le Var en abandonnant son artil- 
lerie. Les îles Sainte-Marguerite avaient été 1747. 

• T> J !• '. '»' ^ février. 

reprises, h escadre anglaise avait ete con- 
trainte de s'éloigner d'un rivage où tout 
était préparé pour repousser une invasion. 
Enfin , au mois de juin , on put reprendre ' 
Foffensîve. On passa le Var; le comté de 
Nice fut envahi et le fort Montalban em- 
porté. L'armée s'était accrue de nombreux 
renforts venant de la France et de l'Espagne. 
Le maréchal de Belle-Isle s'occupa de justi- 
fier ses promesses et de pénétrer en Italie. 
Il ne voulut prendre ni la route qu'avait 
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suivie le prince de Contî , ni celle du mare*- 
chai de Maillebois. En se portant dans le 
Dauphiné , il crut pouvoir franchir le col de 
Fenestrelles et d'Exilés. Il se flattait de sur- 
prendre le roi de Sardaigne qui l'attendait 
sur la route du Ponant. Mais ce monarque/ 
. en guerrier vigilant , avait pénétre les des- 
seins du maréchal de Belle-Isle. Il avait fait 
élever dans des lieux fortifiés par la nature 
tout ce qui pouvait rendre inexpugnable ce 
rempart de ses États. Le chevalier de Belle- 
Isle , que son frère avait chargé de forcer le 
passage d'Exilés^ s'avança sur trois colonnes. 
Le plan qui lui avait été ^tracé était sage ; 
l'exécution fut le comble de l'imprudence. 
Combat Le 19 juillet 1747 9 le chevalier de Belle- 
funeste aix Isle était parvenu, avec l'une de ses colon- 

Français. • ^ •« 

nés, jusqu'au pied des rétranchemens du 
passage d'Exilés. Une autre colonne tournait 
avec beaucoup d'efforts les sinuosités de la 
montagne, et devait dominer les troupes 
piémontaises. Une troisième, qui formait 
l'arrière - garde , marchait avec un train 
d'artillerie qui s'avançait lentement dans ces 
lieux escarpés. Il est difficile de concevoir 
quel motif put porter le chevalier de Belle- 
Isle à précipiter son attaque avant l'arrivée 
des deux colonnes qui devaient en assurer le 
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succès. Voici un fait qui peut-être l'explique, 
mais qui ne le justifie pas. Le roi de Sar<^ 
daigne , instruit par des espions de tout le 
plan de l'attaque , l'avait jugé irrésistible, et 
avait donné l'ordre au commandant de ce 
poste , Brigueras , de l'abandonner. Belle-Isle 
apprit , par des déserteurs > l'ordre que v^ 
naît de recevoir Brigueras. Ce n'était pas 
assez pour sa gloire d'emporter, sahs résis- 
tance, une position si formidable ; il voulut 
£siire mettre bas les armes à vingt- deux ba- 
taillons qui la défendaient. Mais Brigueras 
avait osé désobéir à son souverain. Gomme 
il ne voyait point d'artillerie aux Français , il 
les écrasa de la sienne. Ceux-ci n'éccmtèrent 
que trop leur courage. Sous le feu de l'artil- 
lerie et de la moasqueterie , ils se précipi- 
taient sur leS; palisssades qu'ils tentaient 
d'arracher. Le chevalin de jBeSje-Isle ne ces-' 
sait de les.r^ça^ner à }a chaj^e> eft tous les 
officiers imitaient son intrépidité; Âpres un 
combat de deux heures , on n'avait Êdt au- 
cun progrès; l'ennemi était dans une telle 
position, qu'il pouvait ajuster tous ses coups. 
te chevalier de Belle -Isle, navré de repen- 
tir et tran3poi:(4 de fureur, prit la résolution, 
de ne point ^survivre à ses malheureux com- 
pagnons. Il revint presque seul attaquer en- 
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Le ciieTaiier corc les temblcs palissades. Blesse aux deux 
ut tuë. jnains , il tachait d arracher les bois avec ses 
dents ^ lorsqu'il reçut le coup mortel. Les 
Français- se retirèrent enfin de ce champ de 
carnage ; ils y avaient laissé près de quatre 
mille morts; ils ramenaient près de deux 
mille blesses* On juge , par une proportion 
des morts et des blessés , si contraire aux 
chances de la guerre, quelle avait été la na« 
ture de ce combat épouvantable. Des régi- 
mens avaient perdu tous leurs officiers. La 
retraite se fit sur Briancon ^. 

Le peuple , toujours porté à prêter aux dé- 
crets de la Providence une justice analogue 
à celle qui dirige nos jugemens, regarda le 
malheur du chevalier de BeUe-Isle comme 
un cl^timoit exercé par le ciel sur lun des 
auteurs d'une guerre injuste , qui avait coûté 
la vie à plus d'un miHidh dliommes. Le ma- 
rédhal de BelleJsle se voyait encore une fois 
confondu dans tous ses projets dé gloire ; il 

«•t %»,* »i 

* Voltaire a cru devoir conserver,. dans son Pre'cis 
historique , le nom du marquis d'Audiffret, commandant 
de Briaiiçon , qui prit le soin le plus vigilant des blesses 
du combat d^xilès. Sa femme ^ qoi n'avdif^cessé de les 
visiter dans les bôpitaux ^ sQcoomba k c^s généreuses 
fatigues. 
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pleurait un frère dout l'amitié était le seul 
bien véritable qu'il eut connu. 

Le combat d'Exilés ne permit plus de 
suivre aucune opération contre l'Italie. Il se 
passa plus d'un demi -siècle avant que les 
Français pussent venger ce désastre^ et tous 
ceux qu'ils avaient éprouvés, soit au pas* 
sage f soit au-delà des Alpes. 

La situation des aflFaîres maritimes était Affaires wa- 
déplorable. Cependant il s'en fallait de beau- 
coup que les Anglais eussent fait des efforts, 
et obtenu des succès proportionnés à leur 
puissance sur les mers. Le nombre de leurs 
vaisseaux était au moins quadruple de ceux 
de la France , et la Hollande leur fournis^ 
sait à peu près de quoi balancer les forces 
navales de l'Espagne. Ils se montraient sur 
tous les rivages dé l'univers , et le plus sou- 
vent ils y paraissaient sans rivaux. Londres 
était chargée des dépouilles du commerce 
européen. Une foule de aégocîans et de ma- 
telots prisonniers étaient répandus dans les 
trois royaumes; mais de toutes les entre-' 
prises que les Anglais tentèrent sur les éta- 
blissemens coloniaux, objets cùnstans de 
leur jalousie , une seule réussit. L'orgueil 
qu'avait eu leur gouvernement d'intervenir 
dans les affaires de l'Europe , fit une di- 



400 LIVRÉ TlIt, 

version à des projets qui eussent dès lors 
rendu leur domination maritime aussi exclu- 
sive qu'elle l'a été depuis. Par Tenthousiasme 
avec lequel ils célébrèrent leurs victoires 
navales , ils en imposèrent à leurs rivaux , 
qui montrèrent trop de penchant à les 
craindre. 
Expëdiuoa Cet enthousiasme avait éclaté au retour 

de i'amiral 

Anson. ^^ commodorc Âusou , au mois de juin 1744? 
cependant le but principal de son expédi- 
tion avait été maiiqué.'Mais les talens et 
l'intrépidité de ce célèbre marin y avaient 
paru avec éclat; et la fortune^ après l'avoir 
éprouvé pendant deux ans , l'avait enfin dé* 
dommatgé. Nous avons vu que , dès le com- 
mencement de la guerre entre l'Angleterre 
et l'Espagne^ Robert Walpole avait dirigé 
deux expéditiops contre l'Amérique espa- 
gnole. Celle de l'amiral Vernon n'avait 
donné aux Anglais qu^ de trompeuses espé- 
rances. L'échec qu'il éprouva devant Gartha- 
gène ^ anéantit bientôt tous les effets de 
la prise de Porto^Bello. Anson , qui devait 
attaquer le Chili et k Pérou par la mer du 
Sud , n'avait qu'un armenient assez faible ^ 
et les troupes que portait sa petite escadre , 

• - • 

^ En 1741 7 au mois d'âyrilci 
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presque toutes composées d'invalides^ n'é* 
taient pas propres à renouveler les prodiges 
de bravoure et d'impétuosité par lesquels les 
flibustiers avaient autrefois désolé ces ri- 
vages. Des tempêtes furieuses et continuelles 
assaillirent le Commodore quand il voulut 
doubler le cap Horn. Le vaisseau qu'il mon- 1740. 
tait^ le Centurion, lui restait seul^ après 
qu'il eut franchi ce terrible passage de la mer 
du Sud. Deux autres vaisseaux avaient été si 
maltraités^ qu'ils furent obligés de regagner 
le Brésil, et.de là l'Europe. Une frégate avait 
&it naufrage; l'ile solitaire de Juan-Fer- 
nandès fut une terre de salut pour un équi- 
page que le scorbut dévorait. Un heureux 
coup du sort amena dans cette Ue un des 
vaisseaux dispersés par la tempête, Ze G/o- 
cester. Ânson ne pouvait , avec si peu de 
forces, remplir l'objet de son expédition; 
l'intérêt qu'on ne peut refuser à des naviga- 
teurs qui luttent contre les plus puissans 
obstacles de la nature, se dissipe quand 
on voit ceux-ci , au sortir de leur épouvan- 
table détresse, brûler sans nécessité la ville 
de Paita dans le Pérou. Après ce misérable ^^4^,, 
exploit, Anson n'avait plus qu'un espoir ^ 
c'était de surprendre le riche galion qui 
partait tous les ans d'Acapulco, dans le 
//. «6 
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Mexique, pour se rendre à Manille, Tune- 
des lies Philippines. H fit route vers ces iles. 
Les tempêtes et les maladies semblèrent dé 
nouveau conjurées contre son entreprise ; il 
fut obligé d'abandonner le Glocester. L'île 
de Tinian fut pour lui , dans la traversée , ce 
qu'avait été celle de Juan*-Fernandès ; il vint 
ensuite relâcher à Canton. Depuis, sa dispa- 
rition des côtes de l'Amérique , les Espagnols 
avaient repris confiance. Le galion suivait sa 
route ordinaire; le Centurion vint l'attendre 
auprès de Manille. Une proie aussi riche 
paraissait un digne prix de tant dé fatigues ; 
on l'aperçut. La cupidité rendit la vie et le 
courage à deux cents soldats harassés , qui 
survivaient à douze cents de leurs compa- 
gnons. Le vaisseau espagnol était monté par 
six cents hommes , et avait quarante canons. 
Il se défendit vaillamment, mais sans art, et 
fut obligé de se rendre. 

Enfin ^ après trois ans et demi de navi- 
gation , Ânson aborda dans sa patrie , qui 
le croyait perdu. Les Anglais reçurent, avec 
de grands transports de joie, le chef d'une 
escadre qui revenait avec un seul de ses 
vaisseaux , mais chargé d'un trésor évalué à 
dix millions de France. Ce trésor fût porté 
en triomphe jusqu'à Londres*. De simples 



RÈGNE DE LOUIS XV. 4^5 

Côï^àirès avaient été quelquefois plus heu- 
reux dans leurs prises , mais aussi ils ob- 
tenaient les mêmes honneurs (i). Le gou- 
vernement laissa au commodore Ânson et 
a son équipage, ce qu'ils avaient conquis 
par leur patience encore plus que par leur 
courage. La pairie devint pour lui une autre ^ 
récompense. 

Dans l'année x 745 , les Ân£[lais eurent à , ^'"i'' "^^ 
célébrer la prise de Louisbourg, forteresse ^ôiuin. 
que les Français avaient fait construire avec 
de grandes dépenses y dans d'ile du cap Bre- 
ton, et qui couvrait leurs établissemens de 
pêcherie : ce forent les colons de la Nouvelle- 
Angleterre qui entreprirent cette expédi- 
tion. Ils y mirent tant de célérité, que les 
Français, surpris, ne purent faire usage de 
leurs moyens de défense. Cet événement fait 
coimaître à quel degré de force était déjà 
parvenue l'Amérique anglaise. Le France 
se résolut à faire un eflFort pour reprendre 
le cap Breton j mais la flotte qu'elle y en- 
voya , maltraitée par la tempête , ne put rien 
entreprendre. 

Quand les Anglais se virent délivrés des Tentatirej 

^ Les prises faites par les Anglais dans une seule an- 
née 9 s'ëleyèrent à plus de soixante^lix millions. 



4o4 LIVRE VIII , 

•ar ii"côiiî^^^'^®'^ ^^^ ^^^^ avait données rexpéditioB 
ae France, j^ prétendant, ils brûlèrent de se venger 

sur des provinces françaises , de [l'humilia- 
tion et du trouble qu'ils venaient d'éprouver. 
Pendant qu'une de leurs flottes insultait la 
Provence , une autre osa tenter une descente 
sur les côtes de la Bretagne. L'objet de 
celle-ci était de s'emparer du port et de la 
ville de Lorient , dépôt de tout le commerce 
de l'Inde. Les Anglais, après avoir effectué 
leur débarquement, inspirèrent une telle 
terreur aux habitans de cette ville, que 
ceux-ci offrirent de se rendre , sous la con- 
dition que les ennemis s'abstiendraient du 
pillage. Le refus de cette capitulation donna 
aux habitans le courage du désespoir. Us 
transportèrent sur leurs faibles remparts les 
canons des vaisseaux ; ils devinrent tous sol- 
dats ; ils firent des sorties et recurent des 
1746. renforts. Les Anglais levaient déjà le siège, 

s septembre. ^ 1 j t« 

pendant que la cour de b rance , trop prompte 
à s'alarmer , affaiblissait l'armée victorieuse 
du maréchal de Saxe, pour repousser une 
invasion si peu sérieuse. 
ComiMina- Qn songcait touiours à ce fort de Louis- 

wii au cap Fi- . 

Bistère bourg qu'on avait perdu. On était déterminé 
14 juin, à ne pas céder aux Anglais l'empire exclu- 
sif du nord de l'Amérique. On préparait 
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dans le port de Brest une expédition des- 
jtinée pour les Indes occidentales ; mais 
répuisement des finances ne permit pas de 
la rendre aussi imposante qu'elle devait 
Fêtre. Une escadre de six vaisseaux de ligne, 
d'autant de frégates , et de quatre vaisseaux 
de la compagnie armés , sortit sous le com- 
mandement du vice -[amiral La Jonquière. 
Les Anglais, sous les ordres des amiraux 
Anson et Warin, l'attendaiéni auprès du 
cap Finistère. Le marquis de Là Jouquière, 
ne pouvant éviter un combat inégal^ le 
soutint avec beaucoup d'intrépidité; mais 
enfin il fut forcé de céder au nombre. Tous 
ses bâtimens armés furent! pris. Une partie 
du convoi qu'il conduisait foniba aussi au 
pouvoir des Anglais. Le vaisseau Ze Centur 
rion, si célèbre par lé voyage autour du 
monde , vînt apporter en Angleterre la nou- 
velleile cette victoire. Plus de vingt millions 
qui en étaient le prix, furent conduits çn 
triomphe à Londres, et distribués aux vain- 
queurs. Un nôuvesiu coup fut porté à la 
marine française dWns cette même année 
1747- Quatorze vaisseaux anglais, sous le seconde 



vic- 
toire mariti- 



commandement du vice- amiral Hawkes,nie de» An- 
rencontrèrent sept vaisseaux français , et en 
prirent six après un combat aussi vaillam- 
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ment soutenu que celui du Finistère. De 
riches convois de la Martinique et de Saint- 
Domiiigue furent interceptés ; ce qui res- 
tait de vaisseaux dans les ports de France 
était mal équipé, sans officiers, sans mate- 
lots. La marine de l'Espagne avait moins 
souffert, mais le commercé de ce royaume 
avait fait des pertes immenses. 
Succès des Les Français s'étaient fait ppurtant un 

Françau dans ^ : . * ; . ^ . 

rinde. |;Jtre de glou'e au-delà des mers, e\ savaient 
obtenu sur la côte de Coropiandel-des suc- 
ces qui inquiétaient la d.omination des An- 
glais dans l'Inde. Le système -de Lav^ ayaijt 
donné naissance à une compagnie des Indes 
dont le gouyerixement. et les capitalistes 
français concevaient de grande^ çspér^cps. 
Ces derniers la soutenaient avec une patience 
inépuisable. Elle mettait beaucoup de faste 
dans ses enti'eprises, ,,et .n'en ayait iijit en- 
core recueillir aucun fruit à ses ..acI^An*- 
naires. Le gouyernement indejpni^a^i^ çejix- 
ci par la condession d'uij^.partÎ€ dé K ferp^^ç 
du tabac. La guerre, qui par^i$$ait devoir 
porter un coup mprtel \ cette çf>n|ipagniç , 
éveilla au contraire l'activité dç^ ses chefs. 
Us avaient à leur tête pq hoi^im^ hs^bile, 
Dupieix. entreprenarit , l'armateur Dupleix, fonçla- 
teur de la ville de Chandernagor dans le 



jgo\£e de Itec^^lje, çt qyi>.; devenu gouveiv 
Qieur gênerai des étabiifisemens français dans 
i'Inde^ vivait à Pondîdiéry avec le luxe dun 
iKÛ f et y méditait les projeta d'un conqué- 
rant. Un autre armateur^ La Bourdonnaie , LaBouraen' 
vêtait parvenu , dans les Iles de France et de 
JBourlK>n9 au même degré de gloire et de 
puîssance> Il éteit en quelque sorte le a^éa- 
leur de ces deux colonies ^ dont la culture 
irommencaît à devenir, florissante. Une ma^ 
rine qu'il avait formée paraissait av«c bon* 
neur dans les mers de l'Inde. Dupleix et La 
BourdûQuaie étaient jaloux, l'un de l'autre* 
Tels étaient l'activité de leur caractère et 
TaVantage de leur position^ qu'ils «ussent 
pu y en concertant leurs efforts, renverser 
l'empire cpie les Anglais se formaient dàm 
)e Bengale et dans la- presqu'île. La Bourf 
donnaie voulut prévenir Dupleix. U sortit 
de l'ile de Bourbon avec neuf vaisseaux qti'il 
avait armés àses frais, et trois mille hommes : 

» 

de tFOupes parmi lesquelles étaient des nègres 
enrégimentés. U va au-devant d'une escadre 
an^ise crâimandée par le vice-amiral Bur- 
nett; il la rencontre auprès de Madras, la ^ ^g 
bat et la disperse, il fait le siçge. de Madras ; >' «optembre. 
et cette viUe, rivale de Pondichéry, cap?- \ 
tule. Elle paie une contribution de neuf 
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millions de France , et par cette rançon elle 
sauve ses magasins et ses vaisseaux. Le gou— 
verneur général Dupleix; jaloux de cet ex- 
ploit et des richesses qu'il procure à La Bouir- 
donnaie, casse la capitulation , entre dans 
Madras, réduit en cendres une partie de 
cçtte ville après lavoir pillée , et tourne en- 
suite sa colère contre son rival qui a cru 
devoir s abstenir de ces odieux excès. Il 
l'accuse de trahison , il le fait mettre aux 
fers et conduire en France. La Bastille de* 
vient le prix de celui qui , le premier , a £ût 
respecter le nom français dans les mers de 
l'Inde. Mais Dupleix a tout jperdu, ou du 
moins tout compromis en s-abandonnant à 
sa fureur et à sa jalousie. Les Anglais, qne 
ces discordes ont favorisés, reprennent l'em- 
pire de la mer ; ils rentrent dans- Madras; 
impatiens de se venger sur Pondichérjr des 
pertes qu'ils viennent d'éprouver, ils assié-' 
1748. gent cette ville. Dupléix, qui n'a encore 
"'' montré que sa jalousie, déploie alors ses 
talens. Il repousse les Anglais , et leur fait 
sentir qu'ils ont trouvé dans l'Inde l'ennemi 
le plus dangereux. 
Situation ae Quand l'Angleterre ne vit plus a la France 

la France à la ^ ^ *" . 

findeiaguèr-qjie qucIqucs carcasses de vaisseaux, elle 
permit à ses alliés de traiter de la paix. La 
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France conservait toutes ses frontières; 
Louisbourg était la seule perte qu'elle eût 
éprouvée dans ses établissemens coloniaux* 
Elle possédait dans les Pays-Bas autrichiens 
les provinces les mieux cultivées et les plus 
populeuses de l'Europe. Elle avait pénétré 
sor le territoire hollandais. L'honneur de ses 
armes s'était soutenu par les victoires de 
Fontenoy , de Coni y de Ràucoux et de 
Lawfelt. Les sièges qu'elle avait entrepris 
avaient montré qu'aucune ville n'était im-* 
prenable pour les ingénieurs français. Les 
contributions levées sur les pays conquis y 
l'avaient un peu dédommagée des pertes de 
son commerce. Les alliés ne pouvaient con- 
cevoir que Louis XV ne demandât aucune 
indemnité des grandsf efforts qu'il avait faits 
dans cette guerre. La paix ne pouvait lui 
rendre ses Vaisseaux ; il fatlkit donc qu'elle 
lui offrit quelque compensatioîi par un ac^ 
croissement de territoire. La dette publique 
était augmentée dé soixante millions. La ma- 
rine , à peu près anéantie , pouvait difïicile- 
itient se rétablir. L'existence des colonies Poiniqnea» 
devenait précaire. Le gouvernement anglais^ 
qui se présentait comme libérateur de l'Au- 
triche , s'était formé en Europe un système 
d'alliance qui allait l'en rendre l'arbitre. 
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C étaient )f de bien fortes rai^oss pour 
derer d^i^ Louis XV rimpatience de tout 
céder en faveur d^e 1^ p$tix. Il éprouYait laf-- 
frput de voir ses offres rejetées* Pour par- 
Yçplv au |*epos , il ne lui restait phis dle^pé«* 
rance que la prise dç Maestrickt ^ il âilait se 
hâter da^$ cette eii^dition. La csarine Éli** 
sabeth i^vaiit/cédé au^ î&tentioiis et à l'or de 
1 7^8. l'Angletm'ya. IJ^e arméi d0 trente^ooq mille 
Russes ix^FC^fiit au i^ecours de la HoUande. 
JLe maréchfil 4$ Sax^ , qui n a^^ait pu ^ après 
]U victoire dj/^ Lawfe)t^ entreprendre iesiég? 
de Maestriclit , réussit en 1 746^ par une suite 
de m^nœuv|:6$ compliquées > k cerner cette 
pl^cç. Il avait donné aux ennemis de Tîn- 
quiétude éur: (^Ifcurs points; Ses dernières 
di^pos^Ji^iB . paraissaient menacer Breda& 
d'armesTn7.Q«a"^^ 1^ HoUaiidais viurcnt pour la .dé^ 
gociations. f^^^^ ,a était dcvattt Maesteiiàit, Cependatït 
des négociations se suivaient k Àïx:4a-*Clfari' 
pelle. U jfut convenu que lès Français pour* 
raient entrer dans Maestricht. La su^ensîon 
d'armes eiit lieu le 1 3 mai , et la paix fiît «con-* 
t : clùe le 1 ft detûbre 174 S Al fct enfin permis à 

j '^'jjjl^^yj^^*; Louis.XY diff:renc^ tçmtes ses conquêtes. B 
»«» conduioiu. uç ig fit pas Cependant sans donner qudque 
18 «ctobrc. apparence de magnanimité à cette modéra- 
tion. Son gendre don Philippe» fut mis en 
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possession des duchés de Parme , Plaisaixcp 
et Guastalla. Le duc de Modène rentra dai^ 
sjBs jétats. Gènes rejcouyr^ les parties d^ 
5on territoire qu'elle if avait pu ençorje re- 
conquéi'ir. La pra^atiqi^e de Tempiereuf 
Charleis VI fut recon^uç ppe se,cpnde fois 
par des puissances qui ne s'étaient pais re- 
gardées comme liées par une première ac- 
cession. L'Angleterre restitua l'ilè du cap 
Breton. Le roi de Sardaigne garda la portion 
du Milanais par laquelle l'Autriche avait payé 
son utile alliance. Voilà toute la paix d'Aix- ' 
la-Chapelle ; voilà ce que la France recueillit 
d'une guerre dont le but avait été de ren- 
verser la domination de l'Autriche, et de 
former quatre royaumes sur les ruines de 
ses vastes états. Que l'on compare cette paix 
avec celle d'Utrecht , on croira que celle-ci 
fut le prix de plusieurs victoires , et que 
l'autre a été précédée de revers. Une bran- 
die de la maison de Bourbon établie sur le 
trône d'Espagne , n'offre aucune proportion 
avec une autre branche de cette maison 
établie dans le duché de Parme. Un résultat 
aussi insignifiant annonçait, dans la première 
puissance dé l'Europe, une tendance à dé- 
choir du rang où l'avaient élevée par degrés 
la valeur et la loyauté de ses rois chevaliers, 
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la magnanimité du plus brillant d'entre eux^ 
Henri IV; les vastes combinaisons de Riche- 
lieu^ les adroits artifices de Mazarin^ le 
génie militaire de Turenne et de Condé ; 
enfin , le caractère de grandeur imprimé par 
Louis XIV au plus beau siècle de la mo- 
narchie. 
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renvoi de l'infante, ibid. — Mécontentement du roi 
d'Espagne, 36. — On cherche à l'apaiser, 37. — Le 
duc de Richelieu, envoyé à Vienne, 38. — Cour et inté- 
rieur , ibid, — Ijmpôt du cinquantième , 39. — Opposi- 
tion des grands et du clergé, 40. — Remontrances des 
parlemens , ibid. — Lit de justice ,41» — Disette , 42. 

— Intrigue contre Fleury, 43. — Il annonce sa retraite 
à Issy, 44- — 3® ^^oi 1® rappelle , ibid. — Émeutes à 
Paris et dans quelques provinces ,4^- — Disgrâce de 
M. le duc y dissimulation de Louis à son égard ; sa du- 
reté envers la reine ,47* — Exil et mort de madame 
de Prie , 4^- 

LIVRE SIXIÈME. 

LOUIS XV; 

VINISTÉRE DU CARDINAL DE FXJËURT. 

Coup d'œil sur l'administration du cardinal de Fleu- 
ry, 5i . — Les créatures de M. le duc sont renversées, ibid* 
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-^— Composition du ministère, 52. — Deux sociëtës par- 
tagent la cour, 54* — Le jeune roi préfère celle de la 
comtesse de Toulouse ,55. — Les légitimes recouvrent 
leurs prérogatives , ibid. — Le roi ne goûte point celle 
de la duchesse du Maine , 56. — Retour du maréchal 
de Villcroy à la cour ,57. — Froid accueil que lui fait 
le roi , sa mort, ibid. — Le duc d'Orléans, fils du ré- 
gent, 60. — iJe la reine, 61. — État des mœurs, 62» 
— ^Finances sous le cardinal de Fleury ; heureux effets de 
son économie , 63. — Et de son opération sur les mo- 
naies, 64. — Faute de ce ministre, nuisible au crédit 
pilblic , 65. — Retranchement sur les rentes ; remon« 
trances du parlement , 66. — Une partie des rentes sup- 
primée et rétablie ,67. — Orry est fait contrôleur général 
des finances, 68. — Sully et Colbert comparés à Fleury, 
69. — Colonies ; Saint-Domingue et la Martinique , 70. — 
Affaires ecclésiastiques ,71* — Papes contemporains , 
73. — Sulpiciens auxiliaires des jésuites , ibid. — Laffit- 
teau , évêque de Sisteron ; Tencin , archevêque d'Embrun , 
74* — Soanen , évêque de Senez ; concile provincial 
d'Embrun, 75. — Interdiction et exil de Soanen ; quel- 
ques évêques appellent en sa faveur , 76. — Le cardinal 
de Noailles acceple la bulle sans restriction ,77. — 
Sa mort , 78. — Légende de Grégoire Vlï , ibid. — 
plusieurs parlemens la condamnent , 79. — Lit de jus- 
tice ; enregistrement forcé de toutes les bulles ; résistance 
du parlement ,80. — L'abbé Pucelle , ibid. — L'abbé 
Mengui, 81. — Articles proposés par le premier, 82. 
— Les avocats et les curés de Paris se joignent au par- 
lement , 84. — Ce corps va à Marly sans y avoir été 
mandé, 85. — Surprise de la cour, 86. — Nouvelles 
menaces du parlement , 87. — D'Aguesseau négocie avee 
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lui pour la cour ; il déplaît aux deux partis , 88. «^ 
Enlèyemens et exils de plusieurs magistrats 9 go. — Cou* 
vulsions au tombeau de Paris, 92. — Notice sur ce dia« 
cre, g3. — Montgeron, ardent convulsionnaire, 94» 
— - Le cimetière de Saint-Mëdard est ferme ,96. — Le 
chevalier Folard est arrêté comme convulsiomiaire , 97* 

— Effet de ces troubles religieux , ibid, — Us multiplient 
les rieurs, les chansonniers et les incrédules, 98.-^ 
Conjuration des Marmousets , ibid. — Extérieur i FAtt*- 
triche et l^£spagne se rapprochent, 100. — Compagnie 
d'Ostende , lor. — Traité de Vienne , ibid, — Traité 
de Hanovre, io3.-^ Éclat de l'ambassade du duc de 
Richelieu à Vienne , £o3. — Vraies dispositions de l'Au- 

. triche , 1 04 ^— Faveur de Riperda , io5 -^ Sa disgrâce , 
106. — Rupture entre l'Espagne et TAngleterre , 107. 

— Siège de Gibraltar , ibid, — Fleury fait cesser cette 
guerre, 108. — Motif de son attachement à l'Angle- 
terre , ibid. — Les Walpole , 1 09. — Traité de Paris , 
110. — Philippe V se réconcilie avec Louis XV, ibid. 

— Traité de Se ville , 1 1 1. •— Mort du dernier Farnëse^ 
ses suites , ibid- — Abdication du roi Victor- Amédée ; 
son emprisonnement ; sa mort , 112. — Afiaires du 
Nord ) Russie , 117. — Derniers événemens de la vie du 
czarPierre-le-Grand, 119. — Sa mort, 120.— Sa veuve 
lui succède > ibid. — Et ne lui survit que vingt-sept 
mois, 12a. — Soupçons sur la mort de Catherine I'*., 
ibid. — Toute - puissance de Menzicoff, i23. — Sa 
disgrâce, 124* — Mort du jeune czar Pierre II, i25. 
*— Anne , duchesse de Courlande , est prodamée cza« 
rine , 126. — Munich et Biren se partagent l'autorité , 
ibid. — Disgrâce des Dolgorouki , 1 28. — Affaires de 
Courlande, 129. — Maurice de Saxe et Menzicoff se 
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disputent cette souveraineté , i32. — Mort d'Auguste II , 
roi de Pologne , sujet de guerre , 1 33. — Quelles per- 
sonnes la désirent en France , i34- — I^e fils d'Auguste 
et le beau -père de Louis XV, compétiteurs au trône de 
Pologne , 1 35. — L'Autriclie et la Russie se déclarent 
pour le premier , i36. — Politique de Tempereur Char- 
les VI ; quel intérêt l'égaré , ibid, — Les Russes et les 
Autrichiens entrent en Pologne, i38. -— Fleury ne 
fournit à Stanislas quç quinze cents hommes et trois mil- 
lions, ibid, — Stanislas passe en Pologne déguisé, i39« 

— Il est proclamé roi, 140. — Les Russes l'assiègent 
dans Dantzick , ibid, — Héroïsme et mort du comte de 
Plélo , i42« — Évasion du roi Stanislas , 144* — Prise 
de Dantzick par les Russes, 146. — La Courlande est 
donnée à Biren , ibid, — Campagne en Italie , 14g. — 
Succès des troupes françaises et sardes réunies , ibid^ 

— Mort du maréchal de Villars , 1 5o. — Opérations 
militaires sur le Rhin, i52. — Prise du fort de Kehl, 
ibid. — Siège de Philipsbourg , i54. — Le maréchal 
deBerwick y est tué, ibid, — Parallèle entre lui et Vil- 
lars , i55. — Duel entre le prince de Lixen et le duc de 
Richelieu , i58. — Prise de Philipsbourg, i6o. — Don 
Carlos passe ^à Naples , ibid, — Une armée espagnole 
l'y a précédé , 162. — Cette armée bat les Autrichiens 
à Bitonto, ibid, — Les Français gagnent la bataille de 
Parme, i65. — Us sont surpris au gué de la Secchîa, 
166. — Et encore vainqueurs à Guastalla, 167. — Inu- 
tilité de ces deux victoires, 169. — Fleury se presse de 
négocier; pourquoi, 170. — L'Angleterre; son premier 
ministre Walpole , 171. — Signature et conditions des 
préliminaires, 173. — Acquisition de la Lorraine, 174* 
•— Mort du dernier Médicis^ 176. — La reine d'Es- 
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pagne et le roi de Sardaigne sont mëcontens des pré- 
liminaires, 177. — Le traité définitif n'a lieu qn'aa 
bout de trois ans , 1 78. — Prospérité de la France , ibid, 

— Chauvelin ; sa disgrâce , 1 7g. — Tentative en sa fa- 
veur , funeste à ceux qui la font, 180. — Changement 
dans les mœui'S du roi, 181. — Les cinq demoiselles de 
Nesie , 182. — L'aînée devient maîtresse du roi, i83. 

— Madame de Vintîmille supplante sa sœur, i85. — 
Intrigue de la cour, vie privée , etc. ,186 — Couches et 
mort de madame de VintimiUe , 188. — Madame de la 
Tournelle succède à ses deux sœurs, iqo. 

LIVRE SEPTIÈME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURT. 

^leury est l'arbitre de l'Europe dans plusieurs occa- 
sions ,193. — Rupture entre l'Espagne et le Portugal, 
195. —Guerre sourde de l'Espagne avec l'Angleterre, 
ibid, — Médiation de la France ^ convention du Prado , 
197. — Elle est rejetée du peuple anglais, 198. — 
Guerre de l'Autriche et de la Russie coi^tre les Turcs , 
199. — Contre la Porte ottomane , aoi. — Affaires de 
Perse; Thamas-Kouli-Kan, ibid. — Mort du prince 
Eugène , 2o3. — ^Thamas , au lieu de seconder les Russes, 
va soumettre l'indostan , 2o5. — Succès des Russes , prise 
d'Azof et d'Oczacow, 206. — Revers constans des Au- 
trichiens dans la même guerre , 207. — Intervention de 
la France ; une paix honteuse et précipitée la rend inu- 
tile , 208. — La czarine fait aussi la paix et rend toutes 
ses conquêtes , 209. — Affaires de Suède , ibid, — Da- 
uemarcL \ Provinces-Unies ,211. — Pologne , 2 m. — 
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Prusse; mort de son second roi, 21 3. — Jeunesse du 
grand Frédéric ; dureté du roi son père envers lui ,214* 

— Ses liaisons avec Voltaire, a 16. — Son avènement 
au trône ,218. — Mort de l'empereur Charles VI ^ poi^ 
trait de Marie-Tkérèse , sa fille et son héritière, 21g. 

— Prétendans à la succession d'Autriche , ibid. — En- 
trée du roi de Prusse en Silésie , 221. — Bataille de 
Molwitz , 223. — ' Eleury répugne à cette guerre comme 
à la précédente , 225. — Lç comte de Belle-Isie la fait 
résoudre , ibid. — Les Français entrent en Allemagne 
conmie alliés de l'électeur de Bavière , 226. — Premiers 
succès de leurs armes et de leurs négociations, 227. — 
Ils entrent en Bohème au lieu d'aller droit à Vienne , 
ibid. — Principe de cette première faute , 228. — As- 
saut et prise de Prague ; intrépidité de Gheveit et d'un 
grenadier français , 23 o. — L'électeur de Bavière, em- 
pereur sous le nom de Charles VII, 23 1. — Marie- 
Thérèse se rend aux États de Hongrie , 232. — Dévoue- 
ment des Hongrois , 233. — Les Autrichiens entrent en 
Bavière, 234. — Prise d'Égra par les Français, 236. 

— Activité du prince Charles de Lorraine , ibid, — 
Désastre de la Suède, 237. — Deux révolutions en 
Russie , 238. — L'Angleterre prend le parti de Marie- 
Thérèse , 245. — Et y attache le roi de Sardaîgne , 246. 

— Fleury veut négocier ; Marie^Thérèse le joue , ibid, 
-^ Seconde victoire du roi de Prusse , la paix de Breslaw 
lui assure la Silésie , 247. — Situation critique des Fran- 
çais en Bohème, ibid, — Combat de Sahay, 248. — 
Maîllebois marche lentement au secours de Prague, ibid* 

— Il se retire sans avoir atteint son but, 249* — Retraite 
de Prague , 25o. — On l'a célébrée mal à propos , 252. — 
Les Français évacuent la Bavière , 254. — Les frontières 
de France sont menacées , 255.— Le maréchal de Noailles^ 



4^0 TABLE 

256. — Bataille de Dettingen perdue par \t% Français , 
^58. — Tristes résultats des deux campagnes de Bohë« 
me, 262. — Mort du cardinal de J^leury , 263. — Son 
portrait, 265. 

LIVRE HUITIÈME. 

&ÈGNE DE LOUIS XT. 

Composition du ministère ; une femme le dirige, 269. 

— Maurepas , d'Aguesseau , ihid, — Orry, 270. — 
MM. d'Argenson, 271 . — Succès des Autrichiens , 272. 

— Joie et espérances de Marie- Thérèse, 273. — État 
de l'Europe , ibiéL — France ; l'art militaire semble y 
languir , 274. — Ses généraux, les maréchaux de ^©ail- 
les , de Belle-Isle, 275. — De Maillcbois, de Broglie et ]e 
comte de Saxe, 276. — Le but de la guerre est enfin arrêté, 
a 7 8. — Voltaire est envoyé auprès du roi de Prusse, 
ihid. — Dispositions de ce monarque , 279. — Espagne , 
ses succès en Amérique contre l'Angleterre , 28 1 . — Ses 
revers en Italie , ïbid, — La France y envoie une ar- 
mée , 282. — Projet de descente en Angleterre, 283. — 
Le cardinal de Teucin , 284. — Préparatifs de cette des- 
cente, ihid, — Combat naval indécis devant Toulon, 285. 
— L'honneur en reste aux Espagnols , 286. ^ — Une tem- 
pête fait renoncer a la descente , 287. — - Campagne des 
Pays-Bas ; tout est sacrifié pour son succès ; le roi va 
à l'armée; quels personnages l'y déterminent , 288. 

— La guerre est déclarée à la reine de Hongrie, 28g. 

— Prise de Menin , ihid. — Le roi revient à Lille et y 
trouve sa maîtresse-, ihid. — Prise d'Ypres , de Furnes 
et du fort de la Kénoque , 290. — Progrès des ennemis 
sur le Rhin , 29* . — Ils entrent en Alsace et menacent 
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la Lotraine > ibid* — Le roi conduit uoe armée au se- 
cours de l'Alsace ; madame de Châteauroux le suit ^ ^92. 
r— Il tombe malade â Metz; conduite du duc de Riche'^ 
lieu et de l'ëvéque de Soissons , 298. — Terreurs et con- 
fession de Louis , ^94* — Renvoi de madame de Châ- 
teauroux , 295. — Le peuple l'insulte ; la reine arrive 
au|irës du roi , ibid^ — Leur réconciliation , 296. — Le 
dauphin et ses soeurs suivent de près la reine;- le roi 
fait à son fils un accueil glacé , ibid. -^ Alarmes de la 
Qaûon , 297. — Preuves et mdtifs de son amour pbur 
Louis, Hid. — Répuissances spontanées pour le réta- 
blissement du roi , 29a. — Invasion du roi de Prusse en 
Bohème , 299. — Cette invasion sauve l'Alsace , ibid. 
— - Le prince Charies repasse le Rhin pour aQer au se- 
cours de la Bohème , Soô. — Fribourg est pris en pré- 
sence du Toi 9 z^z'ii^-^'Ëtbbarras des Prussiens en Bohè- 
ixie y) Soi . -^BÂHant dâ)ui des Français et des Espagnols 
ebJtalie; prise dé Nice , de ViHefranche /de Château- 
Dauphm; de Mdntalbàn et da fort de Démont, 3o2. — 
GtUni esf iiivésti;- batfti devant cette place , le roi de Sar- 
âiâgne y jette néànnidins des renforts , 3o3. — Le siège 
en est levé , 3o4* -^ Retour du roi à Paris, 3o5. — La 
duchesse' de Châteauroux est rappelée à la cour , 3o6. 
•r^ Courte dorée de son triomphe , 309. — Elle tombe 
iààlad& et meurt^ ibid. — Mariage du dauphin ; fêtes à 
cette occasion, 3t i . — Commencement de madame d'£- 
tix>le, depuis marquise de Pompadour, 3i2. — Ses artifices 
pour inspirer dé l'amour au roi , 3 1 3. — Elle y réussit, 
'èi^, — Le roi va à l'armée de Flandre avec le dau- 
phin; sa nouvelle maîtresse le suit, ibid. — Mort de 
l'empereur Charles VII, 3i5. — Paix entre FAutriche 
et la Bavière , ^17, — Investissement de Tournai, 3 18. 
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